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Chevalier  Baltimore 
L  I  ^  fut  envoyé  en  Améri- 
que  en  i  G...  par  la  Cour 
d’Angleterre.  Il  joignoit  la  fageffe 
&  la  modération  à  l’efprit  de  gou¬ 
vernement,  ôc  une  prudence  con- 
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fomraée  à  tout  le  feu  de  la  va¬ 
leur.  On  le  vit  toujours  aufii  fi¬ 
dèle  aux  leçons  de  l’expérience 
qu’aux  infpirations  de  fon  propre 
génie.  Il  ne  donna  rien  au  ha- 
zard  dans  une  place  où  il  pou¬ 
voir  tout  ofer,  &  il  fervit  à  prou¬ 
ver  que  les  efprits  doux  6c  mo¬ 
dernes  font  faits  pour  comman¬ 
der  aux  autres  :  ce  fut  avec  la 
joie  la  plus  vive  qu’il  reçut  le 
pofite  honorable  que  lui  confioit 
fa  patrie.  Avide  dès  l’enfance 
des  relations  du  nouveau  Monde, 
il  avoir  mis  dans  tous  les  tems  & 
fon  étude  &  fon  pîaifir  à  recher¬ 
cher  les  traits  primitifs  de  la  na¬ 
ture  humaine  ,  fi  défigurés  par 
toutes  nos  inftitutions  II  vouloir 
eonnoître  l’homme  tel  qu’il  efi 
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fous  l’empire  de  la  Nature.  Il 
vouloit  parvenir  à  connoître  s’il 
efl  né  bon  ,  ou  s’il  porte  origi¬ 
nairement  dans  le  cœur  ce  germe 
de  cruauté  qui  fe  développe  quel¬ 
quefois  d’une  maniéré  fi  terrible 
pour  l’intérêt  de  fes  moindres  pal¬ 
lions.  Le  Chevalier  avoir  con- 
fulté  avec  foin  les  livres  des  voya¬ 
geurs  ;  il  avoit  fuivi  les  raifonne- 
mens  des  Philofophes  ,  pour  fe 
former  une  jufte  idée  du  carac¬ 
tère  de  ces  peuples  nouveaux ,  &c 
par  ce  moyen,  il  penfoit  pouvoir 
démêler  ce  qui  appartient  à  la 
Nature  d’avec  ce  qui  efl:  le  fruit 
de  l’ufage.  Mais  après  avoir  beau¬ 
coup  lû  ,  que  trouva-t-il  ?  des  ré¬ 
cits  qui  fe  contredifoient ,  des  ju- 
gernens  oppofés,  &  quelques  faits 
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particuliers  donnés  potir  des  cou¬ 
tumes  générales.  Il  vit  que  l’ha¬ 
bit  de  *  *  *  ou  de  Commerçant 
avoit  dicté  leurs  opinions  diver¬ 
ses  ,  &  que  l’amour  du  merveilleux 
avoit  ete  le  foible  du  voyageur 
le  plus  intrépide.  On  vantoit  le 
bon  fens  naturel  des  Indiens  :  eh  i 
comment  le  concilier  avec  l’ex¬ 
travagance  de  leur  culte  ?  On 
exaltoit  leur  courage  ;  mais  la 
plus  milerable  fuperftiuon  fem- 
bloit  le  démentir.  Le  Chevalier 
parvi  nt  peu  à  peu  à  dédaigner  les 
fources  où  il  cherchoit  à  puifer 
ces  connoiffiances  difficiles  ;  il  ne 
courut  -plus  avec  empreffiement 
au-devant  du  premier  voyageur 
qui  débarquoit,  il  ne  crut  que  Tes 
propres  réflexions  &  fon  cœurs 


mais  fon  cœur  devint  pour  lui  un 
interprête  inhdele.  En  le  mettant 
à  la  place  d’un  homme  qui  vit 
lotis  les  loix  fhnples  de  la  Nature, 
en  fuivant  les  mouvemens  &  la 
progrelîion  de  Tes  idées ,  en  ana- 
lyfant  les  fenfations ,  en  compo- 
fant  les  loix ,  ou  les  opinions  qu’il 
peut  le  forger ,  il  ne  lit ,  comme 
bien  d’autres  ,  qu’embralfer  ce 
qui  plaifoit  à  fon  imagination.  Il 
avoit  écouté  la  voix  de  fon  cœur 
qui  étoit  généreux  ,  &  Ion  cœur 
lui  avoit  alluré  que  l’homme  eh 
né  bon  :  ainfi  il  avoit  jetté  le  ca- 
raélere  de  tous  les  hommes  com¬ 
me  dans  un  même  moule  i  il  leur 
prêta  toutes  les  idées  de  fa  raifon 
exercée  ,  &  il  s’applaudit  enfuite 
du  plan  heureux  de  fon  admirable 
fyftême.  A  6 
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Le  voyage  qu’il  fit  en  Améri¬ 
que  lui  donna  cependant  lieu  de 
le  foumettre  à  un  nouvel  examen. 
Ce  fut-la  qu’il  fit  la  connoiflance 
du  fieur  Williams,  qui  avoir  vécu 
long-tems  dans  un  état  abfolu- 
ment  fauvage.  Le  fieur  Williams 
écoit  auparavant  connu  fous  le 
nom  deZidzem.  Zidzein,  par  une 
fuite  de  fon  étonnante  deftinées 
avoit  été  conduit  à  Londres  ,  ra¬ 
mené  en  Amérique  i  de  après  plu-. 
fieur  aventures  finguliêres ,  s’étoit 
établi  à  *  *  *  où.  il  vivoit  en  fage 
d’un  petit  bien  acquis  par  une 
.lionnête  induftrie,  Ce  fut  une. 
rencontre  bien  précieufe  au  Che¬ 
valier  Baltimore,  qui  fe  l’attacha 
par  toutes  les  carefies  de  la  plus 
tendre  amitié.  Elle  ne  tarda  pas 
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à  devenir  mutuelle  &  flncere  ? 
alors  le  Chevalier  fe  flatta  de 
pouvoir  apprendre  avec  certitude 
quels  étoient  les  mouvemens  na¬ 
turels  <St  les  pallions  primitives  du 
cœur  de  l’homme  ,  jufqu’ici  l’é¬ 
nigme  la  plus  inexplicable  qui  foit 
dans  la  Nature. 

Le  fleur  Williams  polfédoit  une 
conception  vive  6c  facile  '■>  fes 
voyages  l’avoient  formé  dans 
plufieurs  connoilfances  ,  &  fon 
goût  pour  la  lecture  avoit  enri¬ 
chi  fon  efprit  de  mille  traits  fort 
inftruétifs  :  les  bons  écrivains  ,, 
tant  anciens  que  modernes ,  ne 
lui  étoient  pas  inconnus.  Lorf- 
que  leur  amitié  fut  parfaitement: 
cimentée  ,  le  Chevalier  exigea  de 
fon  ami  qu’il  mit  par  écrit  tout  ce 
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qu’il  avoit  éprouvé  depuis  fa  plus 
tendre  enfance ,  jufqu’au  moment 
où  il  s’étoit  trouvé  parmi  des  peu¬ 
ples  civilités  :  il  voulut  encore 
qu’il  décrivit  &  fes  premiers  pen- 
chans  &  fes  premiers  defirs,  &  le 
fil  de  fes  idées  î  qu'il  rapporta  fi¬ 
dèlement  ce  qui  l’avoit  affeélé  le 
plus  vivement ,  &  de  quelle  ma¬ 
niéré,  fur-tout,  il  l’avoit  été.  Son 
ami  fe  refufa  long-tems  à  cette 
demande,  parce  qu’il  fentoit  tou¬ 
tes  les  difficultés  de  l'exécution,, 
Comment  ,  en  effet ,  fe  rappeller 
des  fenfations  primitives  effacées 
&  détruites  par  tant  d’autres  ? 
Comment  retrouver  la  chaîne  de 
fes  idées,  &  le  nœud  invifible  qui 
a  fervi  à  les  joindre  ?  La  mémoire 
ne  fuffit  pas  pour  cette  grande 
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opération.  Cependant  après  avoir 
réfléchi  très-long-tems  ,  être  des¬ 
cendu  en  lui-même  ,  être  revenu 
fur  fes  premières  années,  il  fe  rap- 
peîla  un  certain  nombre  de  faits, 
&  céda  aux  ardentes  prières  de 
l’amitié  &  de  la  philoiophie.  I! 
envoya  l’Hiftoire  Suivante  au  Che  ¬ 
valier  Baltimore  :  celui-ci  dans  le 
premier  tranfport  de  fa  joie  en 
fit  part  à  un  de  fes  amis ,  aufli  cu¬ 
rieux  que  lui  fur  cette  intérelfante 
matière.  Cet  ami  a  commis  une 
petite  infidélité  en  ma  faveur  ,  & 
je  publie  l’Hiftoire  pour  expier 
fa  faute. 

Que  celui  qui  oferoit  proferire 
ce  tableau  de  la  nature  humaine 
comme  faux  &  dépravé  (  s’il  ell 
ami  de  la  vérité  )  réfléchiflè  avant 
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tout ,  &  craigne  de  fe  tromper. 
Le  heur  Williams  ,  quoique  cou¬ 
pable  ,  n’étoit  pas  un  méchant  5 
Ion  cœur  n’étoit  point  corrompu. 
Il  étoit  dans  une  ignorance  invin¬ 
cible  ;  &  dans  toutes  les  religions;, 
ce  n’ed:  que  la  volonté  ,  je  crois, 
qui  décide  le  crime.  Si  quelques- 
unes  de  Tes  penfées  parodient  du¬ 
res  ou  affligeantes  ,  qu’on  fe  boli¬ 
vienne  que  ce  font  les  penfées 
ci  un  Sauvage  qui  ne  connoît  point 
l’art  de  flatter  notre  orgueil ,  ou 
plutôt  ,  qui  ne  fait  point  nous 
plaire  en  nous  abufant.  Le  fleur 
W  illiams  rend  grâces  aujourd’hui 
de  tout  fon  cœur  à  la  Providence 
qui  a  daigné  le  retirer  de  ce  laby¬ 
rinthe  d’erreurs ,  où  il  étoit  plon¬ 
gé.  Ne  condamnons  point  avec 
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notre  précipitation  ordinaire  celui 
qui  marchoit  dans  les  ténèbres. 
Eh  !  connoiifons  -  nous  jufquou 
peut  de  (cendre  la  foibietle  de 
l’honnne  lorsqu’il  eft  livré  à  lui- 
même  ?  O  homme  !  dans  ce  ta¬ 
bleau  contemple  toute  ta  mifere  5 
vois  les  rêves  de  ton  fragile  en¬ 
tendement  }  connois  ta  dépen¬ 
dance  ;  oui ,  tu  as  befoin  du  ie- 
cours  d’un  bras  divin  qui  t’arrache 
aux  bords  du  précipice  où  ton 
aveuglement  te  conduit.  Songe 
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que  ta  grandeur  efl  de  connoitre 
ta  foiblefle  ;  avoue  ton  impuif- 
fance  ,  &  entrevois  avec  les  plus 
fages  que  la  Nature  feule  eft  une 
mauvaife  légiflatrice  ! 


;  !.  CHAPITRE  PREMIER. 

> 

Le  fieur  Williams  à  fin  ami. 


C^U’exigez-vous  de  moi,  cher 
Chevalier  ,  lorfcjue  vous  voulez 
que  je  vous  décrive  le  véritable 
état  de  mon  aine  ,  dans  ces  tems 
ou  la  Nature  feule  m’infpiroit ,  où 
heureux  oans  la  folirude  des  mon¬ 
tagnes  de  Xarico ,  je  vivois  avec 
la  tendre  Zaka,  criminelle  &  in¬ 
nocente  a  la  fois.  Vous  oubliez 
que  vous  allez  rouvrir  mes  plaies 
qui  faignent  encore  ;  vous  oubliez , 
que  pour  vous  obéir ,  il  me  faut 
éprouver  les  plus  vives  douleurs. 
Mes  larmes  arrofent  le  papier.... 
Ah  j  Zaka  ,  malheureufe  Zaka  ; 
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la  religion  condamne  ces  pleurs, 
je  le  fais  j  mais  la  Nature,  mais  mon 
cœur  ne  les  peuvent  retenir.  Fe¬ 
rai-je  un  Jàclele  portrait  de  moi- 
même?  me  peindrai-je  avec  un 
cœur  vicieux  ?  moi  ,  qui  dès  le 
premier  inftant  où  j’ai  fenti  mon 
exiftence  ,  ai  chéri  la  vertu  ,  ai 
cherché  ma  félicité  dans  la  prati¬ 
que  des  devoirs  qu’elle  impofe  , 
avant  même  que  ma  bouche  eût 
appris  à  prononcer  fon  nom  !  Ce¬ 
pendant  l’infortuné  Zidzem  a  été 
déclaré  publiquement  coupable  j 
lui  qui  fe  flattoit  d’être  innocent! 
Que  ce  fou  venir  m’eft  cruel!  on 
eft  donc  criminel  fans  le  favoir  ? 
Voici  mon  Hiftoire,  elle  me  jufti- 
fiera  ,  peut-être  ;  mais  elle  fervira 
très- peu  à  éclaircir  vos  doutes» 
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Vous  voulez  approfondir  de  gran¬ 
des  questions  ,  dont  la  folution 
palfe ,  je  crois  ,  notre  portée.  La 
raifon  de  l’homme  ,  abandonnée 
a  elle. meme  ,  peut -elle  s’élever  à 
la  connoifiance  d’un  Créateur  ? 
Peut-elle  eclairer  par  degrés  notre 
foible  entendement  ?  Peut -elle 
remporter  des  vifboires  fur  nos 
pallions  ?  Eft-il  pollibie  ,  enfin,  à 
1  homme ,  de  connoitre  le  rapport 
de  fes  devoirs?  O.i  ne  defirez-vous 
rien  de  trop  ,  cher  Chevalier  ? 
vous-même  jugez-vous.  Tous  les 
hommes  auroient-iis  agi  comme 
j  ai  agi  ,  s  ils  s’étoient  trouvés 
dans  ma  fituation  ?  &  parce  que 
que  1  un  a  fait ,  peut-on  décider 
de  ce  que  l’autre  auroit  pû  faire? 
Sans  doute  ,  nous  avons  befoin 
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d’une  main  célefte  qui  nous  con¬ 
duire  ,  dans  une  route  auflï  incer¬ 
taine  ;  la  fageiïe  n’eft  malheureu- 
fement  que  le  fruit  de  l’expérien¬ 
ce  ,  &  d’une  raifon  pleinement 
exercée  ;  mais  eft-il  impoflible 
à  l’homme  de  réfléchir  fur  lui- 
même  ^  d’écouter  la  voix  fecrettc 
de  fon  cœur  ,  &  de  remonter  ain- 
fi  aux  principes  de  cette  loi  lubli- 
me  &  invariable  qui  dirige  tous 
les  êtres  ?  Aura-t-il  abfolument 
befoin  d’un  fecours  étranger  pour 
fentir  l’exiftence  d’un  premier  être  ? 
ou  la  vertu  fera-t-elle  moins  chere 
à  fon  cœur  ,  parce  que  Ion  et  prit 
fera  plongé  dans  les  ténèbres  de 
l’ignorance  ?  Hélas  !  avant  que 
l’Êternel  eut  daigné  faire  defcen- 
dre  fur  la  terre  ces  vérités  qui  con- 
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fondent  notre  indocile  raifon  , 
cette  même  raifon  ne  fut- elle  pas 
la  conductrice  des  hommes  ?  Il 
etoit,  fans  doute,  alors  des  cœurs 
vertueux  qui  J’étoient  autant  par 
principes  que  par  fentiment. 

Je  vous  envoyé  mon  Hifîoii;e  5 
parce  que  vous  êtes  mon  ami ,  & 
que  j  aime  a  vous  avoir  pour  té- 
moin  de  toutes  mes  penfées.  Mais 
dérobez- la  ,  je  vous  prie,  aux 
de  ces  hommes  qui  veulent 
exercer  un  defpotifme  fur  les  ef- 
prits ,  &  qui  vous  font  un  crime 
de  ne  point  adorer  leurs  préten¬ 
dus  oracles.  Nourris  dans  lesdif- 
putcs  &  les  cris  de  l’école  ,  ils 
prononcent  hardiment  fur  l'hom¬ 
me  qu  ils  ne  connoiiîent  pas  ,  8c 
lancent  enluite  leurs  foudres  fur 
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le  monftre  qu’ils  ont  imaginé.  Ils 
fe  vantent  de  lire  dans  l’abyme 
du  cœur  humain  ;  écoutez  leur 
morale  trifte ,  faillie  &  bizarre,  di¬ 
gne  rélultat  de  leurs  fages  obferva- 
tions.  Évitez  ces  doéleurs  vains, 
leur  orgueil  6c  leur  intolérance. 
Ils  voudront  vous  perluader  que 
Zidzem  qui  va  vous  crayonner  la 
fenfibilité  de  fon  cœur  ,  eft  un  li¬ 
bertin  ,  un  infenfé  ,  peut-être 
un  impie ,  qui  fous  un  air  de  fim- 
plicité  ,  cache  le  coupable  deiï’ein 
de  renverfer  leurs  beaux  fyftê- 
mes.  Ils  fe  vengeroient  à  julte  ti¬ 
tre.  Le  bon  Zidzem  a  quelque, 
fois  été  curieux  de  s’enfoncer  dans 
le  dédale  obfcur  de  leur  philolo- 
phie  ,  &  il  s’y  eft  égaré  avec  eux , 
mais ,  du  moins ,  il  a  ri  en  fortant 
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de  leur  pompeufe  école ,  tel  qu’un 
homme  fage  en  s’éveillant  fe  mo¬ 
que  du  fonge  ridicule  qui  l’occu- 
poit.  Pourquoi  aufli  n’a-t-il  pas 
eu  d’affez  bons  yeux  pour  apper- 
cevoir  cette  foule  d’idées  gravées 
dans  notre  ame  lorfque  nous  fem¬ 
mes  embryons  ?  Pourquoi  n’a-t-il 
pas  reconnu  cette  perverfité  ori¬ 
ginelle  qui  eft  notre  partage  ? 
Ah  !  Zaka  ,  malheureufe  Zaka  » 
avec  le  dilcernement  du  jufte  8c 
de  l’injufte  ,  ton  cœur  a  erré  com¬ 
me  le  mien  :  nous  étions  bons , 
généreux  ,  compatiflans  ,  hdeles 
à  l’amour  &  à  la  Nature.  Quoi  » 
il  nous  manquoit  encore  des  ver¬ 
tus  !  Notre  innocence  ne  fuffifoit 
donc  pas  j  il  nous  failoit. ...  Je  ne 
fuis  ni  philofophe ,  ni  favant.  Je 
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n’ai  point  l’ambition  d'élever  un 
fyftême  fantafiique.  Je  ne  veux 
être  ici  que  l’Hiflorien  de  mes  fen- 
fations  &  des  idées  qu’elles  m’au¬ 
ront  fait  naître. 

CHAPITRE  II. 

Commencement  de  V Hijîoire  de 

Zidrem. 

E  fuis  né  parmi  les  Chébutois, 
peuple  du  Sud  de  l’Amérique } 
peuple  long-tems  illuftre  &  vain¬ 
queur.  Pardonnez  fi  je  me  fais 
gloire  de  ma  patrie  ,  &  fi  je  Iaifle 
entrevoir  quelque  orgueil  au  nom 
de  ma  Nation.  Avant  que  l’ava¬ 
rice  &  la  cruauté  ,  fous  les  vête- 
mens  d’une  religion  fainte  ,  euf- 
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lent  trouvé  le  chemin  de  l’Amé¬ 
rique  ,  pour  effrayer  un  nouveau 
Monde  de  I’afTemblage  horrible 
de  tous  les  crimes  ,  les  Chébutois 
étoient  un  peuple  aulîî  renommé 
dans  l’Amérique  ,  que  le  François 
l’eft  aujourd’hui  au  milieu  de  l’Eu¬ 
rope.  Ils  ont  donné  des  habitans, 
des  rois  &  des  loix  au  Pérou.  Lorf- 
que  j’ai  commencé  à  lire  les  Au¬ 
teurs  Européens  ,  j’ai  cherché 
avidement  ce  qu’ils  avoient  dit  du 
bon  Incas  Cabot ,  qui  avoit  ré- 
gnéjur  tant  de  millions  d’hom¬ 
mes  ,  &  qui ,  malgré  l’étendue 
de  fon  empire ,  avoit  fû  les  rendre 
tous  heureux  J  ce  qu’ils  avoient 
penfé  du  fage  Zulma  ,  du  victo¬ 
rieux  Ofimot  ,  qui  triomphoit 
pour  pardonner ,  &  de  vingt  au- 
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très  Monarques  diftingués  par  des 
vertus  héroïques  &  particulières. 
Quel  fut  mon  étonnement  &  ma 
douleur,  de  feuilleter  vainement , 
&  de  ne  pas  trouver  leur  nom, 
pas  même  celui  de  ma  patrie. 
Mais  à  la  place  de  ces  noms  fa- 
crés,  je  lus  l’énumération  de  tou¬ 
tes  les  folies  d’un  certain  Jacques, 
les  vices  bas  d’un  fcélérat  pro¬ 
fond  nommé  Cromwel  ,  &  com¬ 
bien  de  maîtreffes  avoit  entrete¬ 
nues  un  roi  voluptueux  appelle 
Charles.  Quoi’  dis -je  en  foupi- 
rant ,  la  vertu  ,  lafagefle,  la  va¬ 
leur  de  Cabot ,  de  Zulma ,  d’Oh- 
mot ,  font  demeurées  inconnues, 
&  la  fottife  &  les  attentats  de  ces 
indignes  Souverains  feront  éterni- 
fés  !  La  penfée  que  dans  quelques 
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flécles  ces  livres  périroient  fans 
douie  avec  la  mémoire  de  leurs 
héros ,  fut  la  feule  choie  qui  fervit 
à  me  confoler. 

Lors  donc  que  les  Efpagnols 
guidés  par  la  foif  de  l’or  &  du 
lang  ,  la  foi  &  la  rage  dans  le 
cœur ,  la  flamme  <St  la  croix  à  la 
main  ,  abordèrent  les  malheureu- 
fes  contrées  de  l’Amérique  ,  les 
Chébutois  ne  trouvèrent  pas  plus 
de  grâce  que  les  autres  peuples. 
Ces  tigres  féroces  attaquèrent  des 
Nations  qui  ne  les  avoient  point 
offenfés,  attentèrent  à  leurs  biens, 
à  leur  liberté  ,  à  leur  vie  ,  &  prê¬ 
chèrent  enfuite  une  religion  qu’ils 
avoient  rendue  aufli  déteflable 
qu’eux.  Les  tourmens  étoient  les 
interprètes  de  ces  barbares,  un 
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bûcher  enflammé  leur  réponfe,  8c 
la  cupidité  l’origine  de  leur  zele 

I  O 

affreux.  Ils  anncnçoient  un  Dieu 
rere  de  tous  les  humains ,  &  ils 
mafîàcroient  leurs  freres,  qui  ne 
pouvoient  fûrement  reconnoître 
en  eux  des  hommes.  Je  ne  m’é¬ 
tendrai  point  davantage  fur  cette 
plaie  cruelle  faite  à  la  religion  &c 
à  l’humanité  ;  d’ailleurs  ces  hor¬ 
reurs  font  affez  connues  ,  &  les 
Européens  doivent  à  jamais  rou¬ 
gir  de  ne  pouvoir  les  effacer  de 
leur  fanglante  hifloire. 

Un  petit  nombre  de  Chébutois 
fe  fauverent  dans  les  montagnes 
de  Xarico ,  pour  fe  dérober  à  un 
efclavage  plus  cruel  pour  eux 
que  la  mort.  Une  autre  partie 
pouffa  jufqu’aux  frontières  du 
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Pérou  :  là  ,  l’imagination  encore 
troublée  des  vaftes  (cènes  de  car¬ 
nages  ,  ils  croyoient  rencontrer 
leurs  farouches  aifaffins.  Les  trif- 
tes  relies  de  plufieurs  Nations 
Américaines  s’unirent  &  formè¬ 
rent  un  nouveau  peuple.  Elles 
fondèrent  leurs  habitations  au 
milieu  de  petites  plaines  fituées 
entre  des  rochers ,  &  défendues 
par  des  bois  inacceffibles.  Elles 
s’eftimoient  heureufes  après  avoir 
tout  perdu  i  elles  étoient  libres  ! 
Le  pouvernement  fut  confié  à  un 

O 

Capitaine  nommé  Xalifem  }  fon 

i 

pouvoir  fe  bornoit  à  protéger  la 
Nation  :  il  dût  cette  place  à  la 
valeur  héroïque,  &  non  aux  droits 
frivoles  de  la  naifiance.  Les  loix 
furent  auffi  (impies  que  l’eiprit  de 
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ces  peuples ,  &  elles  en  étoient 
plus  fublimes  :  elles  tendoient  à 
unir  &  non  à  divifer  les  cœurs  ,  à 
concentrer  l’intérêt  particulier 
dans  l’intérêt  général.  Elles  ne 
faifoient  pas  quelques  heureux 
aux  de'pens  de  la  multitude,  elles 
veilloient  fur  chaque  membre  de 
l’État  '■>  plus  attentives  à  infpirer 
un  refpeél  mutuel  entre  les  ci¬ 
toyens  qu’à  maintenir  un  chimé¬ 
rique  repos.  Unis  par  le  malheur 
ils  s’aimèrent  davantage.  Cepen¬ 
dant  il  y  avoit  parmi  eux  prefque 
autant  de  religions  que  de  chefs 
de  famille  j  mais  ils  ne  fe  tour¬ 
mentèrent  pas  pour  des  cérémo¬ 
nies,  parce  qu’ils  étoient  religieux 
&  non  intéreffés.  Là,  un  defpote 
info’ent  ne  prétendoit  pas  un 
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droit  fur  la  penfée  ;  nul  do&eur 
n’apprenoit  à  haïr  fon  voifin  à 
caufe  de  fa  fedte.  La  loi  univer- 
felîement  reconnue  &  refpe&ée 
étoit  la  loi  de  l’État  ;  c’eft-à-dire., 
la  loi  de  la  fûreté  publique:  alors 
■es  infracleurs  étoient  fève  renient 
punis ,  fu fient-ils  defcendans  d’O- 
iimot ,  ou  les  enfans  du  Soleih 
j  ai  remarqué  avec  étonnement, 
que  dans  plufieurs  Gouvernemens 
u  y  avoir  des  traîtres  impunis,  ce 
qui  eft  un  inconvénient  affreux, 
un  exemple  déplorable  ,  qui  fem- 
!  le  inviter  au  crime  les  hommes 
puiffans  qui  n’y  font  déjà  que  trop 
portés.  J’ai  encore  remarqué  que 
dans  toutes  les  guerres  de  reli¬ 
gion  ,  c’étoit  plutôt  l’extérieur  du 
culte  que  le  culte  même  qui  a  voit 
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fervi  de  prétexte  à  l’embrafement 
des  États.  On  n’a  jamais  difputé 
fi  l’on  devoir  adorer  Dieu  ;  mais 
que  de  fang  verfé  pour  iavoit 
comment  il  tant  1  adorer  !  Si 
l’homme  pieux  &  crédule  a  penfe 
fe  rendre  plus  agréable  a  la  Divi¬ 
nité  en  défendant  ion  cmte  s 
main  armée  ,  il  iaut  ie  plaindre, 
éclairer  fon  zele  ,  le  mieux  diri¬ 
ger  ,  lui  faire  entendre  que  Dieu 
7 

n’a  pas  befoin  de  fon  foible  bras , 
qu’il  ne  refufe  point  les  rayons  de 
fon  foleil  à  l’impie  adorateur  des 
idoles  ,  &  qu’étant  la  juftice  &  la 
bonté  même  ,  il  ne  peut  ni  chériï 
ni  autorifer  la  violence. 

Les  Chébutois  (  car  ce  peuple 
compofé  de  vingt  peuples  divers 
a  voit  retenu  le  nom  qui  imprimait 
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le  plus  de  refped  )  dévoient  être 
nécefïairernent  les  irréconciliables 
ennemis  des  cruels  Efpagncls  :  la 
vengeance  étoit  leur  premier  de- 
voir  ,  j’ai  prefque  dit  leur  vertu  9 
paillon  funefte  &  terrible  ,  je  l’a¬ 
voue  ,  mais  naturelle  au  cœur  de 
l’homme  ,  &  peut-être  le  frein  le 
plus  puifîant  qu’on  puiffe  oppofer 
à  la  férocité.  Si  un  Elpagnol  tom- 
boit  entre  leurs  mains,  ils  lui  fai- 
foient  louffrir  les  mêmes  tourmens 
qu’ils  avoient  endurés  j  c’eft  ainfi 
qu’ils  iatisfailoient  à  la  mort  de 
leurs  braves  ancêtres  lâchement 
égorgés.  Les  Européens  accufent 
encore  aujourd’hui  les  Chébutois 
d’avoir  été  la  Nation  la  plus  fan- 
guinaire  :  elle  fut  la  plus  juftc. 
Autrefois  fimple  Sc  tranquille  dans 
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fes  mœurs ,  contente  des  prefens 
de  la  Nature  ,  elle  vivoit  fans 
foupçonner  la  vengeance  &  la  fu¬ 
reur  '■)  mais  à  la  vue  de  monflres 
nourris  au  carnage  ,  à  l’alpect  de 
leurs  tyrans  enlanglantes ,  lesChe- 
butois  imitèrent  leurs  cruautés, 
&  bientôt  les  furpafTe  ent ,  ils  fe 
/amiliariferent  avec  les  arts  horri¬ 
bles  qui  portent  la  deflruétion.  On 
ne  les  traita  plus  de  ftupides  dès 
qu’on  les  vit  redoutables  j  toutes 
les  pallions  violentes  echauffoient 
leur  courage.  On  vit  la  iiberte 
refleurir  fur  des  rochers  après  des 
fleuves  de  fang  î  mais  on  ne  la 
crut  pas  trop  chèrement  achetée. 
Les  Chébutois  bravèrent  leurs 
ennemis  julques  fous  le  Cacique 
Azeb,  mon  pere  t  il  étoit  brave, 
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iï  a  voit  des  vertus;  mais,  le  dirai- 
/e  »  d  etoit  .plus  philofophe  que 
politique  &  guerrier.  La  tyrannie 
&  Avarice  des  Efpagnols  tentè¬ 
rent  de  nouvelles  fecoulfes  pour 
ébranler  un  peuple  libre  &  vain¬ 
queur  ;  ils  ne  pouvoient  fouffrir 
une  colonie  d’indiens  voifins  de 
leur  ville;  mais  comment  franchir 
-s  hautes  montagnes  de  Xarico  ? 
comment  aller  vir  des  hommes  qui 
fremifloient  au  feul  nom  d’efcla- 
vage  ?  .  Ils  efpérerent  obtenir  de 
sa  rufc  ce  qu  ils  n  oloient  attendre 
de  la  valeur.  L’inimitié  entre  les 
deux  peuples  paroifToit  affoiblie 
par  le  teins  :  quelques  petites  al¬ 
liances  s’étoient  même  formées 
par  le  relâchement  de  la  difcL 
pline.  Ils  parurent  plus  mode- 


rés  j  ils  nous  portèrent  des  paroles 
de  paix,  le  commerce  s'introduit 
entre  les  deux  peuples  b  cette  cor- 
refpcndance  utile  confacra  leur 
liaii’on.  Déjà  quelques  *  *  *  s’é- 
toient  glifles  chez  les  Chébutois: 
leur  extérieur  compoië  ,  leur  lan¬ 
gage  poli  ,  leur  zele  défin  térefle, 
ou  qui  paroifioit  l’être  ,  ne  laifïè- 
rent  point  foupçonner  des  efpions 
iëcrets  ,  parmi  un  peuple  qui  fa- 

i 

voit  combattre  ,  vaincre  ,  punir  à 
mais  qui  ignoroit  les  pièges  de  la 
trahifon. 
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CHAPITRE  III. 

Malheurs  d’ A^eh  &  de  fa  Nation , 

M  On  pere  ,  trompé  par  la  fa¬ 
cilité  de  Ton  caraélere  ,  reçut  ces 
*  *  *  avec  bonté.  Dans  fa  jeunef- 
fe  ,  il  avoit  fréquenté  quelques 
Européens  ;  de  forte  qu’il  pofTé- 
doit  plufieurs  connoiffances  étran¬ 
gères  à  fes  compatriotes.  Amou¬ 
reux  des  arts  ,  il  accueillit  des 
hommes  qui  les  cultivoient  avec 
fuccès.  Il  avoit  de  la  iageflè  ,  de 

«  w 

la  grandeur  d’aine ,  de  l’humanité 5 
mais  il  ne  prévoyoit  pas  aiTez  les 
dangers.  Trop  peu  défiant  pour 
le  trône  qu’il  occupoit ,  il  permit 
aux  *  *  *  de  prêcher  librement 
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leur  religion  ,  ne  croyant  pas 
qu’elle  pourrait  influer  iur  la  for¬ 
me  du  Gouvernement ,  &  que  des 
prêtres  puflènt  jamais  être  dange¬ 
reux  à  un  peuple  belliqueux.  Cet¬ 
te  religion  étoit  nouvelle  ,  impo- 
fante  par  les  tnyfleres  ,  annoncée 
par  des  hommes  fins  &  intelligens  j 
elle  attira  la  foule ,  flt  des  progrès 
étonnans  &  rapides  ,  plût  par 
toutes  fes  cérémonies  qui  frap- 
poient  les  yeux  ;  &  telle  fut  la 
première  femence  des  troubles  qui 
amenèrent  la  ruine  de  ce  peuple 
aveugle. 

O 

Vous  lavez  que  les  Américains 
ne  font  pas  tous  de  la  même  cou¬ 
leur  ;  on  y  voit  des  femmes  qui 
en  blancheur  &  en  beauté  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  plus  belles  Eu- 
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ropéennes.  Ma  mere  Alguézir  eut 
la  gloire  d’être  la  plus  aimable 
d’entre  elles.  Unie  à  Azeb  par 
les  liens  les  plus  doux ,  elle  étoit 
dans  tout  l’éclat  de  la  plus  florif- 
fante  jeuneflè.  Moi ,  &  une  Mie 
nommée  Zaka  ,  étions  les  feuls 
fruits  de  leur  amour.  Alguézir 
eut  le  malheur  de  plaire  à  un  des 
*  *  *  qui  avoient  un  libre  accès 
dans  le  palais  de  mon  pere.  Ce 
fcélérats’infinua  près  d’elle  fous  le 
mafque  de  la  probité  ;  il  ne  tarda 
pas  à  trahir  fon  coupable  deflein» 
Alguézir  étoit  une  Sauvage  ,  elle 
fut  hdelie  à  fon  époux.  Trompé 
dans  fes  defirs  il  eut  recours  à  la 
force  j  elle  rendit  fes  efforts  vains 
6c  fe  plaignit  à  mon  pere.  Azeb  , 
armé  du  glaive  delà  juftice ,  mais 

N* 
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fans  haine  &  fans  colere  ,  crut 
pouvoir  punir  un  perfide  qui  avoit 
attenté  à  l’honneur  d’une  femme» 
que  fon  rang  Se  fa  vertu  dévoient 
faire  refpeéter.  Les  loix  pronon- 
çoient  la  peine  de  mort  contre  la 
violence  :  les  loix  furent  exécu- 
cutées.  Le  châtiment  de  ce  *  *  * 
eut  des  fuites  horribles.  Ses  com¬ 
pagnons  le  blâmoient  publique¬ 
ment  »  mais  le  defendoient  en. 
particulier.  Les  Chebutois  cnre- 
tiens  excités  à  la  révolté  par  leurs 
fourdes  manœuvres  ,  s’emportè¬ 
rent  audacieufement  contre  mon 
pere.  Iis  crurent  leur  religion  ou¬ 
tragée  dans  la  perfonne  du  *  *  *  •> 
extrêmes  dans  leur  haine ,  animés 
à  la  plus  trifle  vengeance  par  l’or¬ 
gane  de  leurs  prêtres ,  ils  fiient 
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une  alliance  avec  les  Efpagnols ,  & 
les  conduifirentpar  de  fecrets  paf- 
fages  dans  les  montagnes  de  Xa- 
rico.  Une  guerre  civile  alloit  em- 
brâler  l’État,  &  c’étoit  la  religion 
qui  devoit  aiguifer  le  fer  !  Mon  pe- 
re  vit  qu’il  feroit  trop  foible  contre 
une  partie  de  fes  fujets  révoltés  5 
il  favoit  tout  ce  qu’un  zele  mal 
entendu  eft  capable  de  tenter  ,  il 
aima  mieux  céder  pour  épargner 
le  iang  ;  il  voulut  défarmer  fes 
fujets ,  fe  flattant  de  pouvoir  bien¬ 
tôt  les  convaincre  de  leur  erreur. 
11  accepta  le  traité  que  les  Efpa¬ 
gnols  lui  olfrirent  j  il  avoitefpéré 
que  fes  fujets  ouvriroientles  yeux, 
&  redeviendroient  fideles  à  leurs 
premiers  fermens.  Malheureux 
Azeb  !  plus  malheureux  citoyens* 
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vos  yeux  étoient  fermés  fur  les 
dangers  qui  vous  environnement  î 
Un  fort  funefte  prépara  votre  rui¬ 
ne  î  Tandis  que  les  jeunes  Ché- 
butois ,  le  front  ceint  de  fleurs , 
célébroient  au  milieu  des  feflins 
cette  nouvelle  alliance  ,  ils  furent 
trahis  par  leurs  compatriotes  fu- 
perftitieux  ;  au  lignai  qu’ils  don¬ 
nèrent  ,  les  Efpagnols  commen¬ 
cèrent  le  carnage.  Surpris,  enve¬ 
loppés  de  toute  part ,  ils  ne  pu¬ 
rent  fe  défendre ,  &.  le  fer  choiiit 
à  fon  g:é  les  viéfimes.  Azeb  qui 
avoit  un  fecret  prefientiment  de 
cet  affreux  défaftre ,  s’échappa  de 
ce  bain  de  fang  où  fes  fujets  in- 
nocens  étoient  plongés.  Au  mi¬ 
lieu  de  tant  d’horreurs  ,  il  eut  la 
joie  de  voir  fon  fils  ôc  fa  fille  fan- 
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"'[cs  Par  îes  foins  d’un  ferviteur 
fide,e  »  mais  parmi  la  foule  des 
affadi  ns ,  il  perdit  la  belle  Algué- 
zir.  O  douleur  j  il  vit  la  main  qui 
perça  fon  cœur  ,  il  entendit  les 
derniers  mots  de  fa  bouche  expi¬ 
rante  ,  &  fon  bras  ne  put  la  ven¬ 
ger.  Quelques  fujets  raffemblés  au¬ 
tour  de  fa  perfonne  ,  protégèrent 
fa  vie  &  favoriferent  fon  évafîon  : 
il  fut  obligé  de  céder  à  leurs  pleurs 
&  aux  cris  de  la  Nation  ;  il  nous 
pr,t  entre  les  bras ,  &  après  avoir 
marché  long-tems  ,  accompagné 
d’un  feul  domedique  ,  il  fe  cacha 
dans  des  antres  fecrets  à  lui  feul 
connus.  Du  fond  de  cet  afyle  on 
didinguoit  la  flamme  des  bûchers 
qui  confumoient  nos  malheureux 
concitoyens,  &  l’écho  nous  re- 


portait  fur  ces  rochers  déferts 
leurs  cris  lamentables.  La  fumée 
qui  fortoit  des  cabanes  embrâfées 
s’élevoit  en  noirs  tourbillons, 
obfcurciilbit  le  ciel ,  érendoit  fa 
vapeur  jufques  fur  nous  ,  &  fe 
rnêloit  à  l’air  que  nous  refpirions  : 
ceux  qu’on  voulut  forcer  à  ein- 
brafler  une  religion  qu’ils  détef- 
toient  ,  aimèrent  mieux  expirer 
dans  les  flammes.  On  les  vit  dan- 
fer  autour  du  bûcher,  embrafferle 
bois  qui  alloit  les  réduire  en  cen¬ 
dres.  Audi  courageux  que  les 
Efpagnols  étaient  lâches  ,  ils 
chantaient  au  milieu  des  tour- 
mens  les  louanges  de  Xuixoto  , 
ou  d’un  autre  Dieu  ,  croyant 
mourir  pour  fa  gloire  i  3c  dans 
cette  idée  ,  ils  expiroient  avec 
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une  iorte  de  joie.  Les  Efpagnoîs 
ne  cefTèrent  ci’egorger  que  lorfque 
les  victimes  leur  manquèrent  j 
alors  ils  levèrent  leurs  mains  fan- 
glantes  vers  le  ciel ,  comme  pour 
lui  offrir  le  facrifîce  de  plufieurs 
milliers  d  hommes  ;  ils  le  livrè¬ 
rent  à  une  joie  effrénée  ,  &  s’ap¬ 
plaudirent  dans  le  fein  de  la  dé¬ 
bauche  de  leurs  crimes  nombreux. 
Ils  inftituerent  une  fête  folem- 
•nelle,  où  ils  célébrèrent  la  mé¬ 
moire  du  *  *  *  comme  celle  d'un 
martyr  :  un  adultéré  devint  un 
patron  digne  d’eux.  Mais,  ô  châ¬ 
timent  de  la  Juftice  Divine  !  les 
chrétiens  Chébutois,  qui  avoient 
trahi  leurs  concitoyens  ,  furent 
trahis  à  leur  tour ,  &  reçurent  le 
prix  de  leurs  perfidies.  Efclaves 
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&  chargés  de  chaînes ,  condam¬ 
nés  aux  plus  vils  travaux  par  ces 
mêmes  Espagnols ,  leurs  remords 
tardifs  vengèrent ,  du  moins ,  la 
Patrie  &  mon  pere. 


CHAPITRE  IV. 


U1  enfance  de  Z ï  drain  &  de  Zaka. 


>i  Ous  demeurâmes  cachés  pen¬ 
dant  quelques  jours.  Azeb  choifit 
une  nuit  des  plus  fombre ,  &  nous 
conduifît  par  des  routes  fecrettes 
vers  un  défert  que  lui  leul  con- 
noifloit.  On  avoit  mis  fa  tête  à 
prix.  Que  de  fatigues  efluya  ce 
bon  pere  en  veillant  fur  tous  nos 
befoins ,  pendant  un  voyage  auf- 
fi  pénible!  Que  de  fois  il  trembla 
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pour  nos  miférables  jours  !  Non  * 
ce  n’étoit  point  le  fceptre  qu’il 
regrettoit ,  c’étoit  notre  mere  in¬ 
fortunée  i  il  avoit  à  combattre  & 
fa  douleur  &  les  chagrins  que  lui 
cauloit  notre  débile  enfance.  Son 
courage  ,  fon  active  tendrefle  fu¬ 
rent  tout  dompter  ,  &  prévoir 
tout.  Accompagné  du  feul  Ca¬ 
boul  (  c’elt  le  nom  de  fon  fîdele 
doineltique  )  il  arriva  dans  l’afyle 
impénétrable  qu’il  avoit  choifi 
pour  y  terminer  fes  trilles  jours, 
figurez-vous  des  rochers  efcarpés 
qui  environnent  une  plaine  allez 
agréable,  comme  li  la  Nature  eut 
voulu  la  dérober  à  tous  les  yeux  ; 
d’un  côte  les  hautes  montagnes 
de  Xarico ,  de  l’autre  des  bois 
inaccelîibles  ;  c’eft-là  ,  c’elt  dans 
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une  caverne  fpacieufe  que  mon 
pere  avoir  dépofé  fes  tréfors  ,  à 
couvert  des  recherches  avaricieu- 
fes  des  Efpagnols.  Là ,  nous  nous 
trouvâmes  en  fureté  ,  &  comme 
dans  une  citadelle  où  la  Nature 
prenoit  foin  en  même  tems  de 
nous  nourrir  &  de  nous  protéger. 
Je  tiens  tous  ces  détails  de  la 
bouche  de  mon  pere  ,  qui  me  les 
a  confirmés  dans  plufieurs  récits. 
Je  n’avois  alors  que  trois  ans ,  & 
Zaka  en  avoir  deux  :  c’efl  un  âge 
où  par  fa  foiblefle  l’homme  paroît 
le  plus  infortuné  des  êtres  ,  &  où 
|’ai  été  le  plus  heureux  ,  parce 
que  j’étois  infenfible  aux  malheurs 
qui  m’environnoient.  Dans  les 
premiers  tems  nous  demeurions 
toujours  dans  une  caverne  obf- 
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cure  »  je  ne  fa  vois  pas  que  c’étoit 

pour  conferver  une  vie  pour  la¬ 
quelle  j’avois  une  indifférence  ab- 
iblue.  Mes  yeux  s’accoutumèrent 
aux  ténèbres  ,  &  elles  ne  m’ern- 
pêcherent  plus  de  diflinguer  les 
objets.  Aujourd’hui  je  jouis  en¬ 
core  du  privilège  de  voir  diffinc- 
tement  dans  l’ombre,  mon  pere, 
Caboul  ,  Zaka  &  moi  ;  voilà  le 
petit  nombre  des  infortunés  échap¬ 
pés  à  la  fureur  des  Elpagnols.  Ja¬ 
mais  mon  pere  ne  fe  hazardoit  à 
monter  au  lommet  des  rochers  » 
dans  la  crainte  d’être  découvert: 
nos  tyrans  avoient  etendu  leurs 
habitations  dans  les  plaines  qui 
bordoient  ces  rochers.  Dans  la 
fuite  nous  nous  promenions  feule¬ 
ment  fur  un  petit  coteau  orné 
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d’un  gazon  où  nous  refpirions  le 
frais.  Que  d’inquiétudes  nous 
caufâmes  à  la  tendre  follicitude 
d’Azeb  »  O  !  comment  l’homme 
eft  il  allez  fort  pour  fupporter  le 
malheureux  fardeau  de  la  vie  , 
qui  s’aggrave  à  chaque  pas  qu’il 
fait  dans  ce  monde  ! 

Notre  petite  plaine  étoit  allez 
fertile  pour  nous  procurer  une 
nourriture  douce  &  convenable. 
La  Providence  a  foin  de  l’homme 
en  quelque  lieu  qu’il  le  trouve  , 
pourvu  que  fon  travail  réponde  à 
fa  libéralité.  Cher  Chevalier  , 
arrêtez-vous  un  inftant,  contem¬ 
plez  un  fpeétacle  qui  intéreflera 
tout  cœur  fenfible.  Voyez  un 
Cacique  qui  û égeoit  fur  un  trône 
d'or ,  &  pofledoit  autant  de  tré- 
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fors  qu’en  peut  defirer  l’ambition 
des  Monarques  de  l’Europe  ; 
voyez-le  qui  cultive  la  terre  de 
cette  même  main  qui  portoit  le 
fceptre  :  il  ne  le  regrette  pas  ,  8c 
il  fe  trouve  payé  de  toutes  fes 
peines  lorfqu’un  de  fes  enfans  lui 
•fourit!  Pere  tendre,  il  apprête  de 
fes  mains  l’aliment  qui  foutient 
leur  vie  défaillante.  Roi  adoré  , 
il  pofiede  un  ami  dans  un  de  fes 
anciens  lerviteurs ,  &  peut-être  il 
rend  grâces  au  ciel  de  fon  infor¬ 
tune  ,  puifqu’il  a  rencontré  un 
cœur  !  Une  herbe  de  bon  goût, 
des  racines  fucculentes,  quelque¬ 
fois  du  gibier ,  voilà  ce  qui  com- 
pofoit  les  mets  de  notre  table. 
Je  ne  détaillerai  point  ici  les  pro¬ 
diges  d’induftrie  que  fit  mon  pere: 
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Caboul  lui  difputoit  la  gloire  du 
travail  ,  &  mon  pere  le  récom- 
penfoit  en  fe  laiffant  vaincre. 
Contens,  nous  ne  formions  aucun 
defir ,  &  nous  croillions  en  âge 
lans  nous  appercevoir  que  nous 
avancions  dans  le  fatal  chemin 
de  la  vie. 

Quant  au  plan  de  notre  éduca¬ 
tion  ,  Azeb  l’avoit  dreffé  fur  le 
plan  le  plus  fur  de  notre  félicité. 
11  avoit  réfolu  de  nous  abandon¬ 
ner  aux  leçons  de  la  bonne  &  (im¬ 
pie  Nature,  perfuadé  que  tout  ce 
qu’elle  fait  eft  bien  fait ,  &  que  ce 
n’efl  qu’en  la  contredifant  que 
nous  nous  fommes  ouvert  la  four- 
ce  de  tant  de  maux  ;  fa  voix  fa- 
crée  paroifloit  préférable  à  toute 
autre.  Azeb  avoit  connu  les  loix, 
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les  coutumes ,  &  le  culte  de  di¬ 
vers  peuples  ;  il  avoit  réfléchi 
qu’ils  avoient  tous  facrifié  leur 
liberté  ians  qu’un  plus  grand  bon¬ 
heur  leur  en  revint.  Il  voulutnous 
rendre  plus  heureux  en  ifaffujet- 
tifiant  pas  nos  cœurs  &  nos  vo¬ 
lontés  ,  &z  en  éloignant  de  nous 
ces  opinions  incertaines  ,  fourc 
de  nos  dilputes  &  de  nos  haines. 
D’ailleurs  ,  il  penfoit  que  comme 
nos  jours  dévoient  s’écouler  dans 
ce  lieu  défert  5  au  milieu  de  la 
paix  &  de  l’innocence ,  nous  n’au¬ 
rions  pas  befoin  de  préceptes  , 
qui  ne  font  que  des  remèdes  à 
nos  maux.  La  mort  devoir  nous 
furprendre  &  nous  frapper  fans 
que  nous  la  connufltons  '■>  fon  idée 
cruelle  ne  devoir  point  empoifon- 
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ner  les  bienfaits  de  la  Nature  dont 
nous  devions  jouir  fans  trouble  & 
fans  remords  ;  mais  le  bon  Azeb 
ne  fongeoit  pas  qu’il  faut  un  jouet 
à  l’entendement  humain,  &  que 
fi  on  le  lui  cache ,  il  s’en  forge  un 
beaucoup  plus  dangereux. 

Le  principal  foin  dont  s’occu- 
roit  Azeb  étoit  de  nous  enfeigner 
les  mots  ufités  &  néceffaires  des 
langues  qu’il  favoit.  Il  ne  nous 
expofoit  jamais  que  la  lignifica¬ 
tion  des  objets  phyfiques ,  &  le 
donnoit  bien  de  garde  de  nous 
donner  la  moindre  conception  de 
la  vertu  &  du  vice.  Il  nous  ca- 
choit  également  la  fageffe  &  la 
folie  des  hommes  :  il  étoit  loin 
de  nous  indruire  des  paflions  qui 
fous  le  nom  d’amour ,  de  haine  , 
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d’ambition  ,  de  jaloufie  &  d’or¬ 
gueil,  font  ordinairementprêchées 
a  l’oreille  de  l’enfance.  En  les 
couvrant  d’un  voile  impénétrable, 
il  crut  nous  garantir  de  ce  que 
leurs  effets  avoient  de  pernicieux. 
Enfin  ,  il  abandonna  nos  cœurs 
aux  paillons  légitimes ,  aimables 
dlles  de  la  Nature ,  qui  nous  fédui- 
fent  fans  nous  corrompre  ,  qui 
nous  charment  fans  nous  égarer , 
&  qui  nous  donnent  la  feule  me- 
fure  de  bonheur  qui  foit  permis  à 
l’homme. 

Azeb  ,  dès  que  nous  pûmes  le 
comprendre  ,  nous  Ht  un  tableau 
rapide  de  I’hiftoire  de  notre  pays  j 
mais  fideile  à  fa  méthode  ,  il  nous 
racontoit  avec  un  ton  indifférent 
les  bonnes  &  les  mauvaifes  ac- 
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tions  des  hommes ,  fans  approu¬ 
ver  celles-ci ,  fans  blâmer  cellec- 
là.  Un  jour  cependant  qu’il  nous 
parloit  des  fureurs  auxquelles  nous 
étions  échappés,  au  nom  d’Algué- 
zir,  notre  mere,  il  voulut  affeéfer 
en  vain  unvifage  tranquille;  mal¬ 
gré  tous  fes  efforts,  nous  vîmes  la 
douleur  déranger  l’harmonie  de  fes 
traits.  Une  larme  ,  une  feule  lar¬ 
me  s’échappa  de  fon  œil  trou¬ 
blé  ;  nous  poufsâmes  un  cri ,  nos 
yeux  fe  remplirent  de  pleurs  ;  nous 
fondrions  en  le  voyant  foufïrir , 
&  ce  muet  défefpoir  qu’il  vouloit 
dompter  déchiroit  nos  âmes.  Dé¬ 
cidez  ,  cher  ami ,  fî  cette  com- 
paiiîon  nous  venoit  des  nœuds 
fympathiques  de  la  Nature  ,  ou 
de  cet  attendriflément  involon- 
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taire  qui  nous  pénétré  à  la  vue  de 
l’homme  malheureux  !  Mon  pere 
avoir  adouci  ces  terribles  images , 
&  nous  n’avions  pas  moins  frémi 
d’horreur  au  tableau  des  bûchers 
enflammés  qui  le  dévoroient  fans 
les  foins  de  Caboul.  La  pitié  plus 
puifïante  que  la  raifon  nous  re- 
muoit  fortement ,  tandis  que  cel¬ 
le-ci  ne  nous  parloir  pas  encore  5 
nous  partagions  les  peines  de  no¬ 
tre  pere  fans  en  connoître  toute 
l’étendue.  Nous  ne  fournies  donc 
pas  nés  indifférens  ;  il  efl  impoflî- 
ble  que  nous  ne  foyons  pas  émus 
Icnfque  notre  femblabîe  fouffre  9 
ou  lorfqu’il  raconte  fes  foulfran- 
ces.  Le  cœur  infenfibîe  efl:  un 
cœur  dépravé.  Je  ne  crois  pas  que 
la  Nature  en  ait  formés  de  tels  '% 
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c’eft  la  réflexion ,  &  peut-être  la 
raifon  qui  nous  endurcit.  Le  mou¬ 
vement  aveugle  du  cœur  de 
l’homme  né  bon  ,  fe  porte  natu¬ 
rellement  à  la  coratnifération. 
Appeliez  la  pitié  un  retour  fecret 
fur  nous-mêmes ,  ou  un  tribut  que 
nous  payons  gratuitement  à  l’in¬ 
fortune  ;  i’effet  généreux  exifte, 
&  c’eft  le  feul  refforr  qui  diflingue 
l’homme  du  tigre.  Mais ,  hélas  * 
quand  nous  voulons  remonter  aux 
caufes  primitives  de  nos  fenfa- 
tions  ,  l’ignorance  paroît  l’im- 
menfe  héritage  de  l’efprit  humain. 

Azeb  eut  s;rand  foin  de  nous 
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impofer  de  bonne  heure  des  tra¬ 
vaux  proportionnés  à  la  foibleffe 
de  notre  enfance.  Il  nous  entre¬ 
tint  dans  ces'  exercices  falutaires 
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qui  developperent  l’ufage  de  nos 
membres  ,  &  rendirent  nos  corps 
Toupies  &  agiles.  Nous  contrac¬ 
tâmes  l’heureufe  habitude  du  tra¬ 
vail  i  il  nous  devint  nécefiaire ,  & 
même  agréable,  &  l’inaétion  de¬ 
vint  pour  nous  un  vrai  fupplice* 
Cette  vie  tempérée  6e  agilTante 
nous  tenait  gais  &  vigoureux  :  la 
joie  animoit  nos  yeux  ,  la  Tante 
circuloit  dans  nos  veines ,  une  vi¬ 
vacité  brillante  régnoit  dans  tous 
nos  mouvemens.  Jamais  l’odieux 
joug  de  la  contrainte  n’afFaifîa  le 
reflort  de  notre  ame.  Libres,  nous 
fûmes  heureux.  Si  nous  connû¬ 
mes  la  douleur,  peine  frivole  & 
pa liage re  ,  nous  ne  connûmes 
point  le  chagrin  cent  fois  plus 
cruel  ,  le  chagrin  dévorant  qui 
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attaque  &  tue  l’ame ,  parce  que 
nos  defirs  fe  réduifoient  à  peu  de 
chofe  &  que  nos  defirs  étoient 
toujours  fatisfaits. 


CHAPITRE  V. 


Suite  du  précédent. 


V_>Ep£ndant  nous  approchions 
de  cet  âge  charmant  &  redouta¬ 
ble  ,  où  les  pénibles  &  agréables 
fenfations  du  cœur  humain  fe  font 
fentir  dans  toute  leur  vivacité  , 
étonnent  l’ame  par  leur  nouveau¬ 
té  ,  &  la  ravilfent  par  leur  déce¬ 
vante  douleur.  O  jours  d’inno¬ 
cence  ,  de  trouble  &  de  volupté  t 
Ma  raifon  étoit  enveloppée  dans 
une  heureufe  obfcurité  :  je  ne 
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connoiffois  ni  la  Nature ,  ni  Dieu, 
ni  moi-même  :  rien  encore  n’avoit 
réveillé  dans  mon  ame  une  idée 
étrangère  à  mes  fens ,  &  l’ordre 
même  de  l’univers ,  tout  lublime 
qu’il  eff ,  m’échappoit. 

Je  vais,  cher  Chevalier,  au¬ 
tant  que  je  le  pourrai  ,  remonter 
à  mes  premières  fenfations ,  & 
marquer  toutes  celles  que  ma  mé¬ 
moire  me  préfentera  cîiitinéle- 
ment.  Vous  verrez  mes  defirs 
naître  les  uns  des  autres  comme 
des  branches  fécondes  qui  fortent 
du  même  tronc  ;  mais  ne  jugez 
point  que  tous  les  hommes  ont  la 
même  maniéré  de  voir ,  de  fentir , 
de  defirer  &  de  jouir.  Des  êtres 
qui  parodient  femblables  ,  diffé¬ 
rent  quelquefois  tellement ,  qu’on 
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les  croiroît  oppofés.  Mon  ouvra¬ 
ge  eft  trop  difficile  pour  ne  pas 
demeurer  imparfait.  La  longueur 
des  années  ont  effacées  en  partie 
les  images  qui  étoient  alors  fi  vi¬ 
vement  imprimées  dans  mon  ame. 
Eh  !  que  de  foibleffes  de  l’efprit 
humain  ont  paffé  fans  fe  laiffer 
remarquer  ?  combien  de  fois  fur 
les  mêmes  objets  ai -je  changé  de 
fentiment  ?  quel  flux  &  quel  re¬ 
flux  de  jugemens  contradiéfoires  ? 
Aidez-moi ,  donnez-moi  un  lil  dans 
ce  labyrinthe  où  vous  m’avez  en- 

J 

gagé  ,  &  fuppléez  aux  idées  in¬ 
termédiaires. 

Mes  premières  fenfations  ont 
été  les  loupirs  d’un  cœur  qui  de¬ 
mande  le  bien-être.  Ce  defir  peut 
être  regardé  comme  le  ptre  de 
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fous  les  autres ,  ou  plutôt  ceux-ci 
n’en  font  que  des  modifications. 
Le  cri  d’un  enfant  eft  une  priere 
ardente  pour  le  bonheur,  &  le 
défefpoir  d’un  homme  fait  ed  une 
convulfion  de  l’ame  qui  voit  échap¬ 
per  ce  qu’elle  pourfuivoit.  Nos 
befoins  font  preflans ,  il  faut  les 
fatisfaire  ou  foufffir  ;  de -là  cette 
force  irréfidible  à  voler  vers  l’ob¬ 
jet  defiré.  Toutes  les  impreffions 
que  reçoit  notre  ame  ,  fes  agita¬ 
tions  ,  fes  inquiétudes  ,  l’horreur 
de  la  douleur  ,  le  ravifiement  du 
plaifir  ,  tout  cela  ,  dis-je  ,  dérive 
de  cette  fenfibiîité  durable  &  per¬ 
manente  ,  qui  vit  dans  les  ténè¬ 
bres  de  l’enfance  ,  comme  fous 
les  glaces  de  la  tremblante  vieil- 
lelfe.  O  amour  du  Créateur  j  qui 
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as  imprimé  dans  le  cœur  de  l’hom¬ 
me  la  néceffité  d’être  heureux  ; 
par-là  ,  tout  marche  fous  ta  main 
invifible  ,  tout  concourt  aveuglé¬ 
ment  au  grand  but  qui  nous  eft 
caché  ! 

L’amour  de  la  fociété  a  encore 
été  une  des  fortes  fenfations  que 
j’aie  éprouvé.  J’étois  bien-aife 
quand  je  rencontrois  mon  pereou 
Caboul ,  quand  ils  me  carefl'oient, 
quand  ils  me  foulevoient  dans 
leurs  grands  bras;  je  croyois  être 
à  dix  lieues  de  terre.  J’étois  en¬ 
core  plus  charmé  lorfque  je  jouois 
avec  ma  Zaka.  Si  nos  petits  jeux 
nous  brouilloient ,  le  befoin  du 
plaifir  nous  rapprochoit  bientôt. 
Je  n’aimois  point  à  être  feul ,  je 
courois  au-devant  de  mon  pere 
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avec  une  joie  infinie.  Voilà  les 
premiers  mouvemens  que  je  puis 
découvrir  en  moi  ,  les  mouve¬ 
mens  dominans,  &  qui  n’ont  point 
été  gravés  dans  mon  cœur  par 
aucune  main  humaine.  Je  ne  fais 
fi)’  avois  déjà  le  germe  des  autres 
penchans  ;  je  ne  puis  faire  ici  re¬ 
marquer  leur  liaifon  ,  car  je  ne 
1  ai  point  fentie  moi  -  même.  Je 
peux  affiner  une  chofe  ,  c’eft  que 
j’étois  abfolument  exempt  d’or¬ 
gueil  ,  car  on  ne  m’avoit  jamais 
loue.  La  jaloufie  m’étoit  incon¬ 
nue  '■>  il  n’y  avoit  jamais  eu  aucu¬ 
ne  préférence  marquée  entre  Zaka 
6c  moi.  La  vérité  m'oblige  d’a¬ 
vouer  encore  que  je  n’avois  pas 
p’us  d’amitié  pour  Azeb  que  pour 
Caboul  :  le  degré  de  mon  affec» 
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tîon  varioit ,  félon  le  bien  qu’ils 
me  failoient.  Je  n’avois  aucun 
regret  de  mes  aétions  quelcon¬ 
ques  ;  l’aigre  voix  du  reproche  ne 
retentit  jamais  à  mon  oreille.  On 
n’avoit  point  peuplé  mon  imagi¬ 
nation  de  fantômes  ;  je  ne  redou- 
tois  rien  ,  foit  que  l’ombre  m’en¬ 
veloppât  ,  foit  que  le  ciel  s’em- 
brafât  d’éclairs.  L’ambition  ou 
l’amour  des  richeffes  ne  trouvè¬ 
rent  point  place  dans  mon  enten¬ 
dement  ;  mes  defirs  fe  bornoient 
à  fatisfaire  mon  appétit ,  &  je  ne 
fais  quoi  de  fecret  me  diloit  que 
de  ce  côté-là  la  Nature  étoit  iné- 
puifable.  Je  confidérois  les  im- 
menfes  tréfors  de  mon  pere  d’un 
œil  auffi  indifférent  que  les  monf- 
trueux  rochers  qui  ceignoient  no- 
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tre  habitation  ;  feulement  leur 
couleur  &  leur  éclat  me  cau- 
foient  un  léger  contentement.  Je 
ne  haifTois  perfonne  ,  perfonne  ne 
m’offenfoit.  L’efpérance  m’étoit 
étrangère  ,  je  ne  prévoyois  point 
l’avenir.  Borné  au  préfent ,  rien 
ne  m’allarmoit ,  &  la  feule  dou¬ 
leur  me  fembloit  un  miel.  Le  mo¬ 
ment  paffé  ,  je  l’oubliois.  Ainfi , 
j’avançois  vers  le  printems  de  la 
vie  ,  vers  la  faifon  des  amours  , 
où  des  pallions  nouvelles  s’éveil¬ 
lent  comme  une  rapide  tempête, 
entraînent  nos  cœurs  comme  un 
torrent  impétueux  ,  &  où  la  folie 
nous  met  fous  le  joug  de  fon 
empire. 

Ma  raifon  a  commencé  à  jetter 
fes  premiers  rayons  ;  ils  tombent 
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fur  les  objets  qui  m’environnent. 
J’apperçois  quelques-uns  de  leurs 
rapports ,  je  les  compare  ,  je  les 
juge  ,  chofes  que  je  n’avois  pas 
encore  faites.  Je  fais  quantité  de 
remarques  qui  me  plaifent  &  m’é¬ 
tonnent.  Je  bâtis  de  petits  fyftê- 
mes,  qui  tout  extravagans  qu’ils 
font ,  attellent  le  libre  exercice 
de  ma  penfée.  J’approuve  &  je 
blâme ,  je  m’irrite  &  je  me  réjouis. 
Je  n’ai  plus  cette  pétulante  étour¬ 
derie  qui  caraélérifoit  mes  pre¬ 
miers  ans  i  je  fuis  tranquille  ou 
agité  ,  fombre  ou  joyeux  '■>  l’ennui 
me  glace  ou  la  volupté  m'enflam¬ 
me  ;  ce  nouveau  fentiment  qui  fe 
développe  en  moi  me  fait  apper- 
cevoir  toute  la  profondeur  de 
mon  être.  Je  réfléchis  fur  moi- 
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même  ;  je  m’interroge  ,  je  fonde 
l’abyme  de  mon  cœur  ;  un  defir 
de  feu  en  remplit  toute  la  capa¬ 
cité  ,  &  ce  defir ,  que  je  ne  puis 
définir ,  me  tourmente  &  m’ef¬ 
fraye  :  cependant  quelques  mo¬ 
yens  d’extafe  me  dédommagent 
de  cet  état  cruel.  Je  fens  qu’il 
me  manque  quelque  chofe  nécef- 
laire  à  mon  bonheur ,  à  moi ,  qui 
jufques  ici  n’avois  rien  defiré  vai¬ 
nement  !  Un  chagrin  lent  &  def- 
truéleur  qui  s’empare  de  mon 
ame  ,  une  mélancolie  profonde 
où  mon  efprit  s’égare  ,  un  trou¬ 
ble  qui  va  toujours  croilfant ,  une 
fureur  fourde  qui  par  intervalle 
gronde  dans  mon  fein  ,  voilà  les 
nouveaux  phénomènes  qui  m’agi¬ 
tent.  Je  pleure  fans  fujet  ,  je  me 
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réjouis  de  même.  Les  vives  étin¬ 
celles  d’un  feu  inconnu  parcourent 
mes  veines ,  &  jettent  dans  mon 
cœur  des  émotions  à  la  fois  dou¬ 
ces  8c  pénibles.  La  compagnie 
de  mon  pere  8c  de  Caboul  me  de¬ 
vient  infupportable  ;  Zaka  ,  la 
feule  Zaka  ,  adoucit  mon  cha- 
grin,  mais  non  pas  mon  trouble. 
Il  redouble  lorfque  je  fuis  près 
d’elle }  je  ne  la  regarde  plus  avec 
la  même  allurance.  Un  éclair  de 
les  yeux  me  jette  dans  l’abatte- 
ment  ou  dans  une  joie  folle.  Je 
tremble  en  lui  parlant  des  chofes 
les  plus  indifférentes.  J’ai  toujours 
le  même  zele  pour  lui  rendre  mille 
petits  fervices  ;  mais  ce  zele  a 
quelque  chofe  d’emporté  ,  que  je 
veux  vainement  contraindre.  Les 
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racines  les  plus  fucculentes  que 
j’arrachois ,  je  les  confervois  pour 
Zaka,  &  je  donnois  les  moins  bon¬ 
nes  à  mon  pere.  Que  j’étois  con¬ 
tent  lorfque  Zaka  la  tête  baiffée , 
ou  appliquée  à  quelque  ouvrage , 
je  pouvois  en  filence  dévorer  Tes 
charmes  fans  en  être  vu  !  Si  l’on 
me  furprenoit  ,  alors  je  rougif- 
fois  comme  un  criminel  ;  fa  joie 

faifoit  la  joie  de  mon  cœur ,  & 

* 

fa  trilîefle  étendoit  un  voile  fom« 
bre  fur  la  Nature  entière. 
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CHAPITRE  VI. 

Ce  que  c  ejl  que  d  avoir  un  cœur 

neuf. 

Îl  fallait  que  Zaka  fe  fût  ap- 
perçue  du  trouble  qui  me  dévo- 
roit  ,  car  elle  étoit  devenue  aufîî 
craintive  que  moi.  Elle  héfitoit 
à  me  demander  ce  que  j’avcis  ,  ôc 
j  héfîtois  a  lui  découvrir  ce  que 
je  refîentois.  Je  reconnus  que  Ton 
cœur  netoit  pas  plus  tranquille 
que  le  mien  J  cette  decouverte 
m  infpira  un  contentement  fîngu- 
lier .  En  la  voyant  inquiette ,  agi- 
îee  9  je  tombois  dans  une  efpece 
de  ravifiement  que  je  ne  puis  ren¬ 
dre.  Son  maintien  eft  délormais 
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plus  réfervé  ,  elle  n’ofe  plus  ba¬ 
diner  avec  moi  ;  mais  je  la  vois 
chaque  jour  inventer  mille  occa- 
fions  pour  refier  à  mes  côtés. 
Elle  fuit  fans  raifon ,  &  revient 
un  inflant  après.  Mon  cœur  étoit 
trop  furchargé  pour  ne  pas  s’ou¬ 
vrir  ;  mais  je  ne  favois  à  qui  dire 
mon  fecret ,  fi  c’étoit  à  Azeb  ou 
à  Caboul  que  je  devois  m’ouvrir, 
pour  apprendre  d’eux  le  moyen 
de  me  tranquillifer.  Zaka  m’étoic 
trop  redoutable  :  ma  voix  expi- 
roit  en  fa  préfence.  Malgré  ma 
ferme  réfolution  de  calmer  mes 
tourmens ,  de  jour  en  jour  je  de- 
venois  plus  timide  :  je  me  repro¬ 
chois  de  perdre  les  momens  où 
je  pouvois  dépofer  dans  fon  fein 
un  fardeau  cruel ,  &  ,  peut-être , 
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commencer  le  bonheur  de  ma  vie, 
&  cependant  je  perdois  un  nom¬ 
bre  infini  de  jours  en  me  con¬ 
damnant  moi-même  :  mon  cœur 
voioit  fur  mes  Ievres ,  &  ne  s’é- 
chappoit  jamais.  Je  me  fuis  de¬ 
mandé  dans  un  âge  plus  avancé 
pourquoi  l’amour ,  cette  paffion  fi 
noble,  fi  légitime,  s’effraye d’elle- 
meinc  ,  fe  déguife  comme  par 
honte  fous  le  nom  d’amitié ,  &  fe 
rend  fous  ce  mafque  douloureufe 
&  pénible  ?  Que  de  traits  aigus 
déchirent  l’ame  avant  qu’elle  ofe 
s’abandonner  au  pîaifir  d’aimer 
ou  d’être  aimée  »  Quel  efi  donc 
ce  frein  qui  nous  arrête  dans  la 
carrière  du  bonheur?  D’où  naît 
cet  effroi  qui  femble  nous  avertir 
que  la  félicité  n’efi  pas  faite  pour 
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nous  ?  O  toi ,  bon  Créateur  ,  en 
enchaînant  l’homme  à  cette  heu- 
reufe  paflîon  ,  tu  n’as  pas  voulu 
écarter  les  épines  qui  l’entourent! 
mais  devons-nous  nous  plaindre 
du  plus  beau  préfent  de  la  Divi¬ 
nité  ,  de  ce  fentiment  précieux 
qui  nous  confole  de  tout  ?  Que 
l’amour  foit  fans  honte  chez  les 
animaux ,  ce  n’eft  en  eux  qu’un 
inftinét  aufli-tôt  appaifé  qu’il  eft 
né  ;  mais  chez  l’homme  c’eft  une 
volupté  pure  &  durable,  un  plai- 
fir  délicieux  qu’accompagne  la 
pudeur i  la  pudeur,  cette  fille  des 
cieux  qui  rend  notre  bonheur 
plus  touchant ,  plus  vif ,  qui  le 
multiplie  ,  «5c  voile  l’ouvrage  des 
fens  fous  le  tranfport  de  la  flamme 
du  fentiment  !  Ainfi  l’amour  efl 
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ï’honneur  de  la  nature  humaine  ; 
mais  pour  le  bien  fentir  ,  il  faut, 
fans  doute  ,  avoir  un  cœur  ver¬ 
tueux. 

Je  portois  Zaka  au  fond  de  . 
mon  cœur  ,  &  les  penfées  aux¬ 
quelles  je  m’abandonnois  en  fon- 
geant  à  elle ,  me  conduifirent  un 
jour  fort  loin  de  notre  caverne  ; 
je  parvins  jufques  au  rocher  le 
plus  éloigné  qui  terminoit  le  cin¬ 
tre,  je  le  franchis.  J’errois  guidé 
par  la  mélancolie  ;  j’oubliois  & 
les  cruels  Efpagnols ,  &  le  dan¬ 
ger  de  tomber  entre  leurs  mains, 
&  les  précipices  qui  m’environ- 
noient.  L’amour ,  qui  occupoit 
profondément  mon  ame  ,  ne  me 
laiffoit  pas  le  foin  de  réfléchir 
qu’ils  avoient  leurs  colonies  non 
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loin  de  ces  lieux.  Je  gravis  juf- 
ques  au  fommet  de  la  montagne , 
de  bientôt  je  découvris  l’immenfe 
plaine  des  Chébutois.  Non  ,  je 
•.fuis  incapable  de  rendre-  ce  que 
je  fentis  à  l’afpeâ:  de  ce  magnifi¬ 
que  fpeétacle.  Je  n’avois  vu  juf- 
ques  ici  qu’un  rang  d’affreux  ro¬ 
chers,  entre  lefquels  étoient  de 
petites  plaines  prefque  toutes  de 
fable.  Ces  triftes  montagnes 
avoient  été  comme  un  rideau  qui 
m’avoit  caché  la  Nature:  je  n’a¬ 
vois  entendu  que  le  rugiiîement 
des  animaux  fauvages,  je  n’avois 
fréquenté  qu’un  défert.  O  joie  ? 
lorfque  je  vis  pour  la  première 
fois  des  plaines  floriffantes  ,  la 
verdure  animée  ,  le  radieux  mé¬ 
lange  des  couleurs ,  le  fein  bril- 


(  79  ) 

lant  de  I  immenfe  Nature;  les  ar¬ 
bres  étoient  en  fleurs,  leur  odeur 
déiicieufe  étoit  le  parfum  que  la 
terre  envoyoit  au  ciel  comme  en 
figue  de  fa  reconnoiflance.  Le 
foleil  dans  toute  fa  majefté  doroit 
les  plantes  qu’il  faifoit  éclore. 
Dans  le  lointain  ,  les  bras  d’un 
fleuve  majeftueux  coupoient  en 
arcs  argentés  les  prés  humides. 
Que  mon  œil  étoit  charmé  de 
pourfuivre  fon  cours  !  J’étois 
muet  d’admiration.  Ces  rochers 
inonftrueux  ,  remparts  qui  cei- 
gnoient  ma  trifte  habitation  , 
transformés  en  une  tour  bleue ,  me 
fournifioient  un  fpeélacle  ravif- 
fant.  Pénétré  de  joie ,  je  confidé- 
rois  chaque  objet  ;  j’y  revenois 
encore  ,  &  je  ne  me  laflois  point 
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de  le  voir.  Je  m’écriois  par  inter» 
valle  :  ah  !  fi  ma  Zaka  étoit  ici  ! 
on  doux  mouvement  remua  mon 
cœur  ;  je  fentis  que  j’allois  pleu¬ 
rer  ;  je  ne  retins  pas  mes  larmes  , 
elles  coulèrent.  Étoit-ce  l’amour, 
étoit-ce  le  charme  de  la  Nature 
qui  m’attendrifloit  ?  Cétoient 
tous  les  deux  qui  raflembloient 
leurs  délices  pour  enchanter  mon 
cœur.  Je  defeendis  de  la  monta¬ 
gne  à  pas  précipités  ,  tendant  les 
bras  vers  le  ciel;  mes  pieds  nuds 
fe  plongèrent  dans  le  tendre  ga¬ 
zon.  Mon  cœur  étoit  plein  ,  il 
cherchoit  à  s’épancher,  à  rendre 
grâces  à  l’Auteur  de  fa  joie;  je  te 
cherchois,  ô  Dieu!  mais  je  ne  te 
connoifTois  pas:  en  admirant  tes 
ouvrages  c’étoit  toi  que  j’admi- 
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rois,  &  je  ne  te  devinois  que  pat 
fentiment  ! 

Enfin  forti  du  charme  profond 
où  les  beautés  de  la  Nature  m’a- 
voient  retenu  ,  j’eus  un  moment 
de  frayeur.  Je  fongeai  que  je 
n’étois  pas  loin  des  Efpagnols , 
de  ces  barbares  toujours  armés 
contre  les  miens  :  je  regardai  au¬ 
tour  de  moi ,  &  ma  peur  fe  diffi- 
pa  lorfque  je  n’apperçus  perfonne. 
Tout  fembloit  me  raffiner  ;  le 
calme ,  le  filence ,  la  fraîcheur  de 
l’air,  le  concert  des  oifeaux,  tout 
ouvroit  mon  aine  à  mille  volup¬ 
tés  qui  m’étoient  inconnues.  Des 
animaux  d’une  laine  touffue  bon- 
diffoient  autour  de  moi  ;  mes 
mains  les  carefferent  avec  tranf- 
port.  Je  rencontrai  de  petites 
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forêts  d'arbres  chargés  de  fruits  ÿ 
&  qui  plioient  fous  le  fardeau.. 
Dans  le  plaifir  inexprimable  qui 
me  faififibit,  je  fautois  comme  un 
petit  enfant,  &  frappois  des  deux 
mains ,  tournant  vingt  fois  autour 
de  l’objet  qui  m’avoit  émerveillé.. 
La  plupart  des  hommes ,  s’ils  en 
enflent  été  témoins  ,  fe  feraient 
moqués  de  ma  joie  ,  <$c  l'auraient 
traitée  d'extravagante.  Ah  »  ils 
ne  connoifiênt  plus  la  Nature 
qu’ils  ont  fous  les  yeux  j  leurs 
yeux  ne  fa  vent  plus  voir,  &  leurs 
cœurs  trop  fubtilement  affeétés  s 
ne  reconnoiiïent  plus  ce  qui  eft 
•véritablement  beau  ! 

Conduit  à  chaque  pas  par  un 
nouveau  plaifr  ,  j’avançai  fort 


loin.  J’apperçus  une  cabane  ou= 
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verte  de  tous  côtés ,  &  qui  me 
parut  prête  à  tomber.  Néanmoins 
j’y  entrai  ;  je  jugeai  qu’elle  avoit 
été  habitée  par  les  meurtriers 
d’un  peuple  malheureux.  Je  friS- 
lonnois  ,  &jene  pouvois  domp¬ 
ter  ma  curiofité.  Je  vis  ,  je 
touchai  quelques  vales  dans  les¬ 
quels  ils  avoient  bû  i  &  Soudain 
les  remettant  avec  horreur ,  je  me 
plus  à  les  briSer  Sous  mes  pieds  > 
je  le  fis  avec  un  Sentiment  de 
triomphe  &  de  plaifir.  Il  me  Sem- 
bloit  que  j’avois  SatisSait  aux  om¬ 
bres,  plaintives  de  mes  conci¬ 
toyens.  J’ai  appris  depuis  que  les 
ESpagnols  avoient  retiré  de  ces 
lieux  leurs  colonies  ;  leur  avarice 
n  y  trouvoit  pas  ce  qu’elle  y  cher- 
choit.  La  Nature  leur  offroit  Ses 
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plus  précieux  tréfors ,  s’ils  eufTent 
voulu  les  acheter  par  le  plus  lé¬ 
ger  travail  ;  mais  ils  étoient  indi¬ 
gnes  de  fes  préfens.  Ils  defiroient 
un  métal  funefte  ,  dont  la  folie 
des  hommes  pour  leur  propre  châ¬ 
timent  a  fait  une  divinité.  Moi» 
je  cueillis  une  fleur  ôe  un  feul  fruit 
pour  Zaka ,  &  je  dirigeai  mes  pas 
vers  mon  trifte  défert.  Ah  !  fans 
Zaka,  je  n’aurois  jamais  aban¬ 
donné  ces  lieux  enchanteurs. 
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CHAPITRE  VII. 

Suite,  du  -précédent. 

2^Aka  fut  le  premier  objet  que 
j’apperçus  à  mon  retour.  Sa  vue 
me  caufa  un  trop  grand  plaifir 
pour  regretter  plus  long-tems  la 
plaine  des  anciens  Chébutois- 
Mon  abfence  l’avoit  rendue  in- 
quiette  j  elle  m’avoit  cherché  de 
tous  côtés.  Sa  bouche  me  fit  de 
tendres  reproches  ;  elle  fe  plai¬ 
gnit  du  chagrin  que  je  lui  avois 
caufé ,  chagrin  précieux  à  mon 
cœur  t  Je  lui  offris  mes  petits 
dons ,  &  ils  lui  furent  auiîl  agréa¬ 
bles  que  fi  je  lui  euffe  offert  les  plus 
grandes  richelfes  du  monde.  Elle 
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plaça  la  fleur  dans  fes  cheveux 
noirs  qui  routaient  jufques  fur  Ton 
fein.  Elle  prit  le  fruit  qu’elle  fé- 
para  avec  fes  belles  dents ,  &  m’en 
donna  la  moitié  ,  que  je  mangeai 
avec  délices  ;  car  fa  bouche  y 
avoit  touché.  Zaka  fut  curieufe 
de  voir  ce  que  j’avois  vu.  Elle  fe 
promit  un  plaifir  égal  au  mien. 
Nous  arrêtâmes  que  le  jour  fui- 
vant  nous  irions  enfemble  au  bas 
de  la  montagne  vifiter  la  belle 
plaine.  Azeb  s’étonna  ,  lorfque 
je  lui  fis  naïvement  le  récit  de 
mon  voyage.  Fidele  à  fes  princi¬ 
pes  ,  il  ne  blâma  point  la  har- 
dielTe  avec  laquelle  je  m’étois  ex- 
pofé  j  mais  il  nous  défendit  de 
franchir  déformais  d’un  feul  pas 
les  rochers  qui  bornoient  notre 
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enceinte.  Cette  défenfe  fit  fur 
nous  ce  qu’elle  opéré  ordinaire- 
ment  fur  les  hommes  ;  elle  rendit 
le  plaifir  de  la  défobéiflance  beau¬ 
coup  plus  vif.  Nous  trompâmes 
Azeb ,  &  nous  nous  dérobâmes 
avant  l’aurore  pour  aller  voir  la 
plaine  des  anciens  Chébutois- 
J’aidois  Zaka  à  efcalader  les  ro¬ 
chers  ,  je  la  guidois  à  travers  les 
fentiers  périlleux.  Nous  atteignî¬ 
mes  enfin  le  but  de  nos  travaux  ? 
&  nous  fûmes  magnifiquement  ré- 
compenfés  de  notre  héroïque 
courage.  Ma  chere  Zaka  éprou¬ 
va  le  même  raviflement  qui  avoir 
pénétré  mon  ame  >  que  dis-je  ,  la 
fenfibibité  de  Ion  cœur  lui  pro¬ 
cura  ,  fans  doute  ,  une  joie  plus 
.Vive  encore.  Que  j'étois  fatisfait 
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de  la  voir  contente  !  Plus  heureux 
que  la  veille  ,  je  regardois  Zaka 
&  la  Nature  ,  &  la  Nature  étoit 
plus  raviflante  ,  &  Zaka  plus 
belle  que  la  Nature.  Nous  nous 
afsîtnes  près  d’un  clair  ruifieau , 
Zaka  s’y  mira  ,  &  elle  rougit  ; 
à  l’ombre  d’un  oranger  nous  badi¬ 
nâmes  ,  nous  nous  jettâmes  des 
fleurs.  L’aimable  vivacité  de  Za¬ 
ka  me  fit  faire  mille  folies.  Les 
oifeaux  chantoient  au-deflus  de 
nos  têtes ,  &  chantoient  le  plus 
tendre  ramage.  Nous  y  prêtâmes 
l’oreille  ,  &  les  accens  parlèrent 
vivement  à  nos  cœurs.  Pourquoi 
ne  chantons-nous  pas  comme  eux , 
dis-je  à  Zaka  ?  Zaka  ne  répondit 
rien ,  &  les  yeux  baillés  elle  fou» 
piroit.  Le  plus  vif  coloris  animoit 
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les  joues.  Ses  mains  que  je  ferrois 
trembloient  dans  les  miennes. 
Elle  leva  un  inftant  les  yeux  ,  & 
un  regard  plus  vif,  plus  perçant 
que  l’éclair-  acheva  d’embrâfer 
tout  mon  être.  Des  larmes  ruifle- 
loient  le  long  de  fes  joues  en¬ 
flammées  ,  &  tomboient  mouiller 
fon  fein  palpitant.  Je  recueillis 
ces  larmes  brûlantes;  &  la  pref- 
fant  avec  feu  contre  mon  fein  , 
je  lui  dis  :  tu  pleures ,  ma  Zaka , 
tu  pleures  !  &  tu  cache  tes  cha¬ 
grins  à  Zidzem....  Tu  ne  l’aimes 
point  comme  il  t’aime  ,  tu  trem¬ 
bles  ,  tu  détournes  les  yeux.... 
Ah  !  peux-tu  me  haïr  5  je  ferois 
le  plus  malheureux  des  hommes. 
Zaka  !  dis ,  pourquoi  veux-tu  me 
fuir  ?  Elle  vouloit  s’échapper  J 
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je  la  retins  fortement  dans  mes 
bras....  Que  tu  es  injude  ,'Zid- 
zem  j  tu  es  auffi  troublé ,  aufll  in¬ 
quiet  que  moi ,  &  tu  me  deman¬ 
des  ce  que  tu  ne  veux  pas  me 
découvrir  :  tu  me  caches  ton 
cœur ,  depuis  long-tems  je  cher¬ 
che  à  t’expliquer  les  fecrets  du 
mien.  Je  ne  veux  rien  avoir  de 
caché  pour  toi.  J’ai  fenti  des 
mouvemens ,  mon  cher  Zidzem... 
des  mouvemens  que  je  ne  puis 
t’exprimer  moi-même  j  aides-moi 
à  les  définir.  Je  foupire  lorfque 
tu  es  abfent ,  &  je  loupire  encore 
lorfque  je  fuis  près  de  toi.  Ce 
n’eft  qu’avec  une  certaine  honte 
que  timide  je  te  rends  tes  car  elfes. 
Pourquoi  ne  rdfens-je  pas  la  mê¬ 
me  chofe  auprès  d’Azeb  &  de 
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Caboul?  Ah  !  Zidzem ,  tu  es  ma 
feule  félicité  ;  c’eft  tout  ce  que  je 
■te  puis  dire.  Je  fus  étonné  lorf- 
que  dans  le  tableau  que  Zaka  fit 
de  fon  cœur ,  je  reconnus  le  mien. 
Tu  peins  mon  propre  cœur,  m’é¬ 
criai-je  avec  tranfport  ;  j’éprouve 
un  pareil  trouble ,  je  t’aime  com¬ 
me  tu  m’aimes ,  mais  je  fens  de 
plus  que  toi  un  feu  fecret  <$t  in¬ 
domptable  dont  je  ne  fuis  plus  le 
maître  ;  il  me  dévore  ,  il  me 
confume  ,  il  me  tue ,  il  me  rend 
malheureux...  Je  demeurai  muet, 
cherchant  quelques  exprefiions 
qui  pufient  mieux  rendre  ce  que 
je  voulois  dire.  Zaka ,  rouge  de 
pudeur  &  d’amour ,  gardoit  le 
filence.  Un  attrait  invincible  en¬ 
trelaça  plus  fortement  mes  bras 
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autour  de  Ton  col  $  nos  yeux 
rencontrèrent  ,  &  nos  levres  en 
un  inftant  s’unirent ,  &  nos  âmes  - 
s’échappèrent  aufîi  rapidement 
fur  le  bord  de  nos  levres.  Le  feu 
de  nos  baifers  imprima  fî  bien  les 
tranfports  mutuels  de  nos  coeurs, 
que  nous  n’avions  plus  befoin  de 
mots  pour  les  exprimer.  Zidzem , 
l’heureux  Zidzem ,  fe  pâme  fur 
le  fein  de  Zaka  ,  elle -même 
égarée  dans  des  plaifirs  qu’elle  ne 
connoiffoit  pas.  O  inftans  d’ivref- 
fe  &  de  volupté  !  vous  ne  fortirez 
jamais  de  mon  coeur  !  Je  reverrai 
toujours  la  plaine  des  anciens 
Chébutois ,  &  la  tendre  Zaka  , 
foible  ,  mourante  ,  &  livrée  aux 
tranfports  impétueux  de  mon 
amour  1 
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Nous  recherchâmes  nos  for¬ 
ces  ,  pour  fortir  de  l’oubli  où 
nous  étions  de  tout  ce  qui  nous 
environnoit.  Précieufe  joie  de 
l’amour  !  douce  récompenfe  de 
deux  cœurs  fenfibles  &  vertueux, 
vous  remplîtes  nos  âmes  !  Nous  ne 
rougîmes  point  de  nous  être  faits 
heureux.  Le  fier  repentir  n’éleva 
point  fa  tête  de  ferpent  parmi  les 
rofes  de  la  volupté.  N  ous  ne  fen- 
tions  que  notre  mutuel  bonheur  ; 
ôc  nos  cœurs  étoient  remplis ,  8c 
ils  étoient  fatisfaits  fans  langueur. 
Nos  cœurs ,  dégagés  d’un  poids 
funefte  ,  étoient  légers  comme 
l’air.  O  pur  infiant  de  volupté  ! 
Zidzem ,  me  dit  Zaka  ,  jamais  je 
n’aurois  cru  que  l’homme  eut  pu 
être  fi  heureux  !  Ah  !  puifîent 
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nos  jours  futurs  être  auffi  fortune's 
que  celui-ci  !  La  penfée  de  Zaka 
renfermoit  en  elle-même  quelque 
chofe  de  trille.  Quoi  ;  eft-il  un 

t 

feul  inftant  de  plailir  qui  ne  foit 
flétri  !  Je  répondis  à  Zaka  par 
un  baifer  &  par  un  foupir.  Nous 
quittâmes  la  plaine ,  témoin  de 
notre  innocente  ardeur.  Nous 
retournâmes  à  notre  défert  ;  il 
perdit  fa  farouche  rufticité.  L’a¬ 
mour  y  étoit  defcendu  ,  l’amour 
y  régnoit ,  &  nos  yeux  fafcinés 
ne  voyoient  qu’amour.  Azeb  s’é¬ 
tant  apperçu  de  notre  abfence , 
pleura  amerement  ;  mais  il  fut 
fl  joyeux  de  nous  revoir  ,  qu’il 
oublia  de  nous  faire  les  reproches 
que  nous  méritions. 

Mon  cœur  reprit  fon  ancienne 
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tranquillité.  L’amour  heureux  eft 
la  paix  6c  l’harmonie  de  l’ame. 
De-là  naifient  &  le  calme  des  fens 
&  ce  contentement  pur  &  intime 
qui  nous  réconcilie  avec  l’exif- 
tence.  Je  ne  delîrois  que  Zaka  , 
je  la  poffédois.  Cent  fois  plus 
belle  à  mes  yeux  depuis  qu’elle 
étoit  tendre ,  cent  fois  plus  ra- 
viffante  ,  je  goûtois  dans  fes  bras 
ces  plaifirs  fi  chers  &  fi  doux  , 
lorfque  c’eft  l’amour  qui  les  donne 
&  qui  les  reçoit.  J’ai  cru  long- 
tems  qu’aucune  paffion  étrangère 
à  l’amour  ne  pourroit  entrer  dans 
mon  cœur  ,  parce  que  je  le  fen- 
tois  profondément  rempli  de  ce 
doux  6c  inépuifable  fentiment. 
Mon  bonheur  me  parut  folide- 
ment  établi.  Chaque  jour  devoir 
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s’écouler  comme  le  jour  précé¬ 
dent  ;  chaque  jour  l’heureux 
Zidzem  devoit  fentir  le  cœur  de 
Zaka  palpiter  contre  le  lien  ; 
chaque  jour  il  devoit  couvrir  de 
baifers  cette  bouche  enchante- 
refle  ,  dont  le  moindre  accent 
étoit  un  bienfait  ;  chaque  jour  il 
devoit  voir  fes  beaux  yeux  pleins 
d’amour  ,  languir  &  s’éclipfer 
fous  le  doux  nuage  des  plaifirs  » 
La  peine  ,  les  chagrins ,  la  dou¬ 
leur  même  ne  pouvoient  plus  ap¬ 
procher  le  mortel  fortuné  qui  pof- 
fédoit  Zaka.  Efpoir  trompeur  ! 
chimérique  confiance  s  les  piai- 
firs  de  la  volupté  doivent  donc 
être  rangés  comme  les  autres 
dans  la  claffe  des  illufions.  O 
bonheur  ,  êtres  fugitif  !  tout  me 

convainquit 
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convainquit  bientôt  que  l’homme 
eft  la  créature  la  plus  miférable  , 
parce  que  fes  dtfirs  font  immen- 
fes ,  illimités  ,  &  que  la  félicité 
efl  rare  ,  paflagcre  &  bornée. 

CHAPITRE  V  1 1  b 

Monve.au  de/ir  de  Zldrun. 

Cy Uei.ques  mois  rallentirent 
l’extrême  vivacité  de  mes  defirs  , 
&  avec  eux  une  parti  de  mon 
bonheur.  Prenez  garde  aux  cir- 
condances  ,  cher  Chevalier.  Ce 
fut  dans  ce  même  tems  où  mon 
cœur  lé  trouva  fatisfait  &  bientôt 
raffalié  ,  qu’un  defir  tout  nouveau 
vint  tourmenter  mon  efprit  ;  de¬ 
fir  plus  noble  ,  plus  grand  ,  plus 
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fublime  ,  mais  bien  plus  difficile 
à  contenter.  Ce  defir  devint  en 
moi  fi  vif ,  que  s’irritant  par  Pim- 
puiffance  de  ma  raifon  ,  il  ab- 
forba  toutes  les  facultés  de  mon 
entendement ,  &  couvrit  de  nua¬ 
ges  les  plus  beaux  de  mes  jours. 
Ma  fiere  penfée  arrêtée  dans  fon 
efior  me  donna  la  première  idée 
de  ma  foibleffe  ,  &  me  rendit 
mon  exiftence  trifte.  Fatigué  d’i¬ 
nutiles  efforts  ,  je  n’étois  plus  le 
même  auprès  de  Zaka.  Elle  m’ac- 
cabloit  de  careffes  amoureufes  , 
&  je  revois  dans  fes  bras  à  ce  que 
je  ne  pouvois  ni  comprendre  ni 
définir. 

Si  je  cherchois  à  plaire  à  un 
leéteur  frivole ,  je  tairois  ici  l’hif- 
toire  de  mes  recherches  i  mais 
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j'écris  à  un  homme  raifonnable 
pour  qui  tout  ce  qui  eft  du  reflorc 
de  la  penfée  eft  intéreflant.  Il 
verra  avec  plaifir  le  chemin  que 
mon  entendement  a  fuivi  pour 
s’élever  à  un  Dieu.  C’étoit  cette 
grande  queftion  qui  m’agitoit. 
Je  n’ai  pu  connoître  fa  fpiritua- 
iité  par  moi -même.  O  raifon, 
fpible  raifon  !  n  es-tu  qu’une  lueur 
vacillante  ,  incertaine  ,  qui  fé- 
duit  d’abord  l’homme  ,  &  le  laifie 
bientôt  dans  des  ténèbres  plus 
épaifTes  ! 

J’avois  remarqué  depuis  quel¬ 
que  tems  que  mon  pere  fur  la  hn 
du  jour  s’enfonçoit  dans  un  bois 
voifin  ,  &  qu’il  en  revenoit  ordi¬ 
nairement  plus  trille  qu’il  n’y 
etoit  entré.  Cette  marche  myfté- 
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rieufe  piqua  ma  curioftté.  Un 
foir ,  je  me  glilTai  fur  fes  pas. 
Après  pluiîeurs  détours  je  le  vis  en¬ 
trer  dans  une  qfpece  d'antre  fou- 
terrein,  que  l’œil  le  plus  obferva- 
teur  n’auroit  pu  diftinguer.  Je 
demeurai  à  l’entrée  ;  j’écoutai , 
j’avançai  la  tête  ,  retenant  juf- 
ques  à  mon  fouffle.  Tout  étoit  en 
fiîence.  Je  découvris  une  lumière 
au  fond  de  la  caverne  ,  &  Azeb 
profterné  devant  un  objet  que  je 
ne  pus  diftinguer.  Après  quelques 
motnens ,  j’entendis  Azeb  parler. 
Un  friflon  pénétra  tous  mes  fens 
aux  paroles  étonnantes  de  fa 
bouche.  Ces  paroles  étoient  pour 
moi  &  pour  l’état  où  je  me  trou¬ 
vons  d’une  trop  grande  confé- 
quence  pour  que  je  les  oubliâlfe. 
Les  voici. 


-  (loi) 

Si  tu  es  ,  fi  tu  m’entends  ,  qui 
que  tu  fois,  Auteur  de  la  Nature; 
toi,  que  les  Chrétiens  tous  le  nom 
d’un  Dieu  crucifié  ,  &  les  Sauva¬ 
ges  fous  celui  de  Xuixoto  ,  ado¬ 
rent,  ô  écoute-moi,  &  apprends- 
moi  à  te  connoître  !  Le  fôleil  par 
fa  chaleur  bienfaifante  vient  ra¬ 
nimer  mes  membres  tremblans  > 
la  terre  enfante  des  fruits  en 
abondance  ;  je  jouis  de  tous  les 
êtres  qui  m’environnent  ,  &  je 
puis  me  croire  fans  orgueil  le  but 
de  ma  création.  Tu  es  !  mon  cœur 
pénétré  de  refpeéb  pour  ta  gran¬ 
deur  me  le  dit  ,  mon  cœur  péné¬ 
tré  d’amour  pour  ta  clémence  me 
l’afiure.  La  voix  de  l’univers  par 
fon  bel  ordre  &  fa  magnificence 
annonce  ta  gloire  j  les  êtres  ina- 
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nimés  chantent  tes  louanges  ;  & 
moi,  ignorant  que  je  fuis,  &peut- 
v-.cre  ingrat ,  je  me  tais  en  ta  pré- 

!  je  me  demande  où  je  te 
viOiS  cnercher ,  ou  je  te  dois  trou¬ 
ver  !■  Réfîdes-tu  dans  le  Temple 
des  Chrétiens  les  plus  fanguinai- 
res,  les  plus  vils  de  tous  les  hom¬ 
mes  ?  ou  te  découvres-tu  à  l’hom¬ 
me  fîmple  &  fauvage  ,  qui  ,  fans 
être  coupable  de  fang  &  d’injufti- 
ces ,  t’adore  dans  un  arbre  qu’il  a 
plante  de  fa  main?  Je  n’apperçois 
autour  de  moi  que  des  ombres. 
Je  crains  de  t’ofFenfer  en  recon- 
noi liant  pour  Dieu  ce  qui  n’eft  pas 
toi.  Déjà  mes  membres  qui  flé- 
c  ni  lient ,  mon  fang  privé  de  cha¬ 
leur  ,  mon  cœur  qui  ne  bat  plus 
que  faiblement,  m’annoncent  que 


(  i°3  ) 

le  jour  de  ma  more  n’eft  pas  éloi¬ 
gné.  Quoi  !  Azeb  deviendra  pouf- 
fiere  fans  t’avoir  connu!  Malheu¬ 
reux  qu’il  eft  !  il  ne  pourra  donc 
inftruire  Zidzetn  &  Zaka  du  che¬ 
min  qui  conduit  à  toi  '■>  ils  ne  fau- 
ront  pas  te  connoitre  ,  t’aimer , 
t’adorer  ;  &  comment  pourront- 
ils  jamais  être  heureux  !  O  toi  qui 
es ,  aye  pitié  de  mon  ignorance  ! 
daignes....  Ses  accens  s’étouffè¬ 
rent  alors  dans  fa  bouche ,  Sc  Ta 
voix  s’éteignit  parmi  Tes  fanglots. 
Que  devins-je  en  ce  moment  ter¬ 
rible  ,  &  à  jamais  mémorable  ! 
J’éprouvai  un  faint  effroi,  &mon 
cœur  étoit  plein  de  refpeél  pour 
cet  Auteur  de  la  Nature,  dont  je 
n’avois.  pas  encore  entendu  pro¬ 
noncer  le  nom.  J’attendois  avec 
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impatience  qu’Azeb  fortit  de  îa 
caverne  pour  m’entretenir  avec 
celui  auquel  il  parloit  à  genoux. 
J<-  brulois  de  le  connoî'tre.  Sans 
lui  Zi/em  &  Zaka  ne  /auraient 
être  heureux  !  Je  penfois  que  cet 
antre  obfcur  devoir  être  Ion  fé- 
jeur.  Je  ré  fol  us  d'unir  mes  vœux 
&  mes  prières  aux  larmes  5c  aux 
instances  dAzeb,  afin  qu’il  fie 
montrât  a  nos  yeux.  JVIon  pere 
iortit ,  &  ne  mapperçut  pas  ;  je 
Je  vis  qui  eiTuyoit  une  larme  que 
2  amour  paternel  lui  faifoit  verfer. 

J  entrai  avec  un  frémi  (Tern  en  t  ref- 
pcdhieux  au  fond  de  la  caverne. 
Mon  oeil  cherchoit  de  tout  côté 
avec  qui  Azeb  s’étoit  entretenu: 
je  ne  trouvai  perfonne  i  je  vis 
feulement  une  table  couverte 
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d’une  peau  de  bête  ;  deflus  étoient 
rangées  deux  ligures  ,  l’une  re- 
préfentoit  une  elpece  de  mon  lire 
hideux  ,  moitié  homme  ,  moitié 
dragon  ;  l’autre  reprél'entoit  un 
homme  fouffrant  cloué  lur  une 
croix  de  bois  :  une  lampe  éclairoit 
foiblement  cette  fcène  impofante. 
Cette  demi-obfcurité  ,  ces  objets 
nouveaux  &  formidables ,  les  pa¬ 
roles  d’Azeb  ,  je  ne  fais  quels 
mouvemens  inconnus  m’entraîne- 
rent.  Une  horreur  facrée  me  pé¬ 
nétré  ,  mes  genoux  chancelent, 
je  tombe  prolterné  devant  ces 
deux  figures ,  le  cœur  puifiam- 
ment  ému ,  &  l’efprit  dans  les  té¬ 
nèbres.  J’implore  ,  &  j’appelle  à 
grands  cris  cet  Auteur  de  la  Na¬ 
ture  j  je  m’afflige  de  ce  qu’il  de- 
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meure  infenfible  aux  vœux  bru- 
ians  oc  mon  cœur.  Je  m’imagi- 
nois  qu’il  avoir  parlé  à  mon  pere, 
&  qu’il  rcjettoit  mes  prières.  Auf- 
fi-tot,  dans  la  ferveur  de  mon  en» 
thoufiafme ,  je  compofe  un  aflem- 
blage  d’exclamations  &  de  mors 
incompréhenfîbles  ,  &  dans  ce 
mélangé  confus ,  je  le  lupplie  ar¬ 
demment  de  ne  pas  fe  dérober 
plus  long-tems  à  mes  yeux.  Ce¬ 
pendant  ces  deux  figures  que  mes 
regards  fixoient  ,  demeuraient 
immobiles.  La  lampe  pâlit ,  s’é¬ 
teint  ,  l’obfcurité  m’environne  > 
un  murmure  fourd  fe  fait  enten¬ 
dre,  mon  imagination  fe  trouble, 
la  terreur  s’empare  de  mon  ame , 
elle  glace  tous  mes  fens  ;  le  front 
pâle,  les  cheveux  hé  ri  fies ,  je  me 
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traîne  à  pas  tretnblans  hors  de  ce 
lieu  effrayant  6c  redoutable. 

CHAPITRE  IX. 

Suite  du  précédent . 

J’Étois  trille,  je  marchois  plon¬ 
gé  dans  ma  profonde  rêverie. 
Zaka  allarmée  me  demanda  ce 
que  j’avois  ,  je  ne  lui  répondis 
rien  :  elle  infifta  ,  je  la  repouffai 
doucement ,  premier  effet  de  mon 
zele.  Je  fentois  que  ce  qui  m’oc- 
cupoit  paffoit  la  portée  de  Zaka, 
6c  ne  devoit  pas  lui  être  révé¬ 
lé;  mais  en  diffimulant ,  j’éprou- 
vois  la  gêne  cruelle  de  dégui- 
ler  mon  cœur.  Ma  curiofité  fu- 
perbe  6c  inquiette  me  tourmentoic 
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chaque  jour  davantage.  Mes  pîaf. 
hrs  devinrent  moins  vifs;  &  vicfti- 
ine  Ge  'l  audace  de  mon  efprit ,  je 
fs  la  trille  expérience  de  l’inconf- 
tance  du  bonheur  des  hommes. 

Tous  mes  pas  ,  toutes  mes  ac¬ 
tions  ,  toutes  mes  penfées  ne  ten-  • 
c.oient  qu  a  éclaircir  cet  impéné¬ 
trable  myftere.  J’obfervai  Azeb 
plufieurs  fois  ,  $c  toujours  en  fe- 
cret.  Enfin  ne  pouvant  plus  domp¬ 
ter  ce  defir  fublime  ,  j’entrai  un 
loir  précipitamment  lorfqu’il  corn- 
mençoit  à  prier  ;  je  me  jettai  à  fes 
pieds ,  &  me  relevant  avec  impé- 
îuofité,  je  le  ferrai  dans  mes  bras, 

&  je  m’écriai  en  larmes  :  O  mon  pe- 
re,  monpere!  découvre-moi  ce  fe*» 
cret  qui  tourmente  ma  vie  ;  ce  que 
je  te  demande  eft  néceflaire  à  mon 
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repos  &  à  ma  félicité.  Apprends- 
moi  à  lui  parler  comme  tu  lui 
parles!  Montre-le-moi,  monpere* 
Où  eft-il  ?  que  j’unifle  ma  priere  à 
la  tienne  !  que  je  lui  fois  agréable 
comme  tu  l’es  à  fes  yeux  !  que  je 
l’entretienne  comme  tu  l’entre¬ 
tiens  !  Azeb  étonné  de  mes  tranf- 
ports,  du  feu  &  de  la  rapidité  de 
mes  difcours  ,  me  preffa  fur  fon 
fein  paternel  ,  &  mon  front  fut 
inondé  de  fes  larmes.  Infortuné 
que  je  fuis  !  dit-il  d’un  ton  élevé, 
eh  !  je  ne  le  connois  pas  moi- 
même  !  Mon  dis...  fuis-moi.  Une 
flamme  célefte  parut  luire  fur  fon 
Iront  :  il  me  faiiit  par  la  main,  il 
m’emmene  hors  de  l’antre  ;  je 
monte  avec  lui  fur  une  colline 
dont  la  route  m’étoit  inconnue  i 


(  îio) 

ji  me  conduit  par  des  fentîers 
nouveaux  ,  &  je  fus  furpris  de 
parvenir  au  fommet  d’une  monta¬ 
gne  elevee  ,  ci  ou  l’on  découvroit 
les  plaines  des  mers,  J’apperçus 
pour  Ja  première  fois  cet  amas 
immenle  d  eaux  j  il  fembloit  s’unir 
&  toucher  à  la  voûte  des  deux. 
Le  ioleil  couchant,  environné  de 
nuages  d’or  ,  peignoit  toute  la 

magnificence  de  fes  rayons  dans 

✓ 

ce  va  de  miroir  ;  &  prêt  à  rentrer 
dans  les  eaux  qu’il  fembloit  em- 
brâier ,  teignoit  d’un  pourpre  étin- 
celant  ce  iuperbe  horifon.  Mon 
œil  ébloui  fe  perdoit  dans  ces 
torrens  de  feux  ,  &  j  etendois  les 
mains  comme  pour  embraflêr  cette 
rcere  fublime.  Raffemble  toute 
ïon  attention ,  mon  fils ,  me  dit 
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Azeb  d’une  voix  douce  Se  majef- 
tueufe  ;  ce  que  je  te  vais  dire  exige 
toutes  les  forces  de  ton  entende¬ 
ment.  La  crainte  de  t’enfeigner 
des  erreurs ,  &  de  remplir  ton  ef- 
prit  jeune  ôc  flexible  de  préjugés 
dangereux,  m’a  jufques  ici  retenu. 
Je  ne  t’ai  point  parlé  d’objets 
trop  élevés  pour  la  foibleffe  de 
l’enfance  :  la  raifon  a  éclaté  en 
toi ,  elle  s’eft  élancée'  vers  la  lu¬ 
mière  ,  il  eft  teuis  de  l’inflruirej 
fonge  que  la  raifon  doit  avouer 
ce  que  ton  cœur  va  te  diéter  ;  c’eft 
fa  voix  que  tu  dois  écouter  ,  car 
elle  efl:  fupérieure  aux  prefliges 
de  nos  paillons ,  aux  erreurs  con- 
facrées  par  le  tems  ,  aux  témoi¬ 
gnages  de  l’univers  trompé  j  tout 
s’efface  devant  fon flambeau,  fins- 
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la  pour  ne  point  t’égarer.  Mon 
fils  !  regarde  le  foleil  ;  quelle 
pompe  !  quelle  majefté  !  Quel 
bras  la  iufpendu  à  la  voûte  du  fir¬ 
mament  ?  Qui  a  créé  ces  rayons 
bienfaiteurs  qui  defcendent  fur  la 
terre  nous  éclairer  pendant  notre 
entretien?  Réponds  -  moi ,  mon 
fils,  qui  eft  l’Auteur  de  ce  globe 
étincelant  &  fuperbe? 

La  quelfion  d’Azeb  m’interdît, 
j’avois  vu  mille  /ois  le  lever  &  le 
coucher  du  ioieil ,  fans  ioupçon- 
ner  que  des  loix  dirigeâiTent  fon 
cours.  Je  failois  d’inutiles  efforts 
pour  lui  nommer  cet  Ouvrier 
éternel.  Un  long  filence  fe  rédui- 
fit  à  un  trille  je  ne  Jizis.  Tu  ne 
fais ,  répartit  mon  pere  avec  une 
douce  fermeté  ,  &  ta  raifon  dans 


ce  moment  ne  te  dit  pas  qu’un 
Etre  fans  commencement  a  pu 
feul  créer  ce  globe  qui  a  commen¬ 
cé  un  jour  à  faire  le  tour  du  Mon¬ 
de  ?  Ta  raifon  ne  te  dit  pas  que 
cet  Architeéfe  fuprême  doit  avoir 
la  fouveraine  puilïance  en  parta¬ 
ge  ,  connoître  l’avenir ,  puifque 
l’univers  ,  qu’il  porte  en  fa  main , 
fuit  l’ordre  invariable  qu’il  a  tra¬ 
cé  ?  Confidere ,  mon  fils ,  ce  vafle 
empire  des  flots,  ces  montagnes, 
ces  coloffes  de  pierre,  l’immenfité 
des  deux,  tout  cela  peut- il  être 
l’ouvrage  d’un  être  borné  ,  d’un 
homme  ,  par  exemple  ,  quelque 
puiflant  qu’on  le  fuppofe  '■>  d’un 
homme  !  atome  perdu  dans  l’itn- 
menfité  des  chofes  :  non ,  il  a  fallu 
qu’un  pouvoir  créateur ,  intelli- 
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S^nt’  infini,  ait  fait  naître  ces 
merveilles  incompréhenfibles  qui 
étonnent  nos  foibies  regards.  Il  a 
devancé  les  teins ,  parce  que  rien 
ne  pouvoir  exifter  qu’en  lui  &  que 
par  lui ,  les  erres  a  la  voix  retom¬ 
beront  dans  le  néant,  &  fon  trône 
iubfiftera  fur  la  colonne  immua¬ 
ble  de  l’éternité.  Tout  vient  de 
lui ,  tout  y  rentrera;  c’eft  la  four- 
ce  des  etres ,  &  le  maître  de  la 
Nature.  Mais  quelle  efi;  Ion  efien- 
ce  ?  pour  quelle  fin ,  pour  quel  but 
a-t-il  tout  fait?  Zidzem,  voilà  ou 
notre  elprit  efi  couvert  d'un  nua¬ 
ge  impénétrable  ,  voilà  où  il  fe 
perd  ,  ou  il  le  confond.  Je  n’irai 
pas  plus  loin,  je  demeurerai  muet 
de  v  ant  ce  Dieu  ;  je  ne  fonderai 
point  cet  abyme  qui  n’a  point  de 
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fond.  J’ai  employé  le  tems  de 
mes  plus  belles  années  à  voyager 
parmi  les  Européens,  j’ai  fréquen¬ 
té  des  peuples  fauvages.  Le  defir 
de  rencontrer  quelques  lumières 
parmi  des  efprits  plus  éclairés  que 
le  mien  ,  a  été  le  principal  but  de 
mes  courfes.  J’ai  fait  de  longues 
&  d’inutiles  recherches  ,  je  fuis 
revenu  beaucoup  plus  incertain 
que  je  ne  l’étois  auparavant.  J’ai 
vu  la  luperflition  afiervir  l’uni¬ 
vers:  dans  ce  chaos  ténébreux  j’ai 
cherché  en  vain  la  vérité  '■>  mais 
j’ai  vu  avec  plaifir  que  toutes  les 
Nations  adoroient  le  même  Dieu 
fous  des  noms  différons:  leurs  cé¬ 
rémonies  étoient  bizarres  ,  leur 
morale  étoitpure»  pourquoi  donc 
chaque  peuple  a  t-ii  voulu  fc  ren- 
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dre  le  vengeur  du  ciel  ,  défendre 
le,  culte  qu  il  avoit  adopté  avec 
le  ter  &  le  feu ,  égorger  avec  rage 
1  infortune  qui  ne  penfoit  pas  com¬ 
me  lui ,  &  devenir  à  fon  tour  mâr- 
tyr  pai  une  fuite  de  fon  aveugle 
fanatifme?  Quoi!  chaque  Nation 
adore  de  préférence  fes  Dieux 
parce  que  leurs  ancêtres  les  ont 
adorés?  J’ai  vu  la  coutume  tenir 
lieu  de  railon  ;  par-tout  des  con¬ 
tradictions  ,  des  folies  incroya¬ 
bles,  des  fables  révérées.  Ici  l’ex¬ 
travagance  réduite  en  principes; 
là,  le  dernier  terme  de  la  crédule 
démence  de  i’eiprit  humain.  J’ai 
gémi  de  voir  l’Indien  idolâtre, 
renoncer  à  fon  bon  fens  naturel , 
&  prodiguer  l’encens  aux  plus  vils 
objets  de  la  Nature.  O  mon  fis  ! 
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on  chérit  Ton  erreur  par  la  pa¬ 
rère  de  'la  foumettre  à  l’examen  i 
on  s’endort  dans  fes  rêves ,  on  ne 
tient  à  rien,  on  n’eft  plus  homme, 
on  a  éteint  l’on  ame,  on  demeure 
comme  fufpendu  au-defius  d’un 
précipice.  Évite  cet  état  de  foi- 
bleffe  ,  d’incertitude  ;  décide  ta 
penfée,  fois  fidele  à  la  raifon,  <$c 
ne  crois  qu’elle  i  mais  en  même 
tems  épargne-toi  ces  combats  de 
l’efprit  ,  ces  tourmens  ambitieux 
de  vouloir  pénétrer  ce  qui  eft  im¬ 
pénétrable.  Azeb  ne  peut  rien 
ajoutera  ceque  te  dira  la  voix  inti¬ 
me  de  ton  cœur;  tu  ne  l’as  pas  dé¬ 
figurée  ,  conferve  les  leçons  de  la 
fimplicité  primitive:  elle  t’annon¬ 
ce  un  Créateur  magnifique  Sc  bon. 
O  mon  cher  fils  !  il  eft  le  Juge 
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des  hommes  ,  le  témoin  de  tes 
penfees  ;  il  fera  ton  rémunérateur 
h  tu  es  généreux  &  bon  comme 
lui.  Eh!  pourquoi ,  infenfés  que 
nous  fommes  ,  cherchons-nous  à 
en  ht  voir  davantage  ?  hie  nous 
lu  dît- il  pas  de  l’honorer  ,  de  l’ai, 
nier  ,  de  lavoir  qu’il  nous  aime, 
que  nous  fommes  fes  enfans  8c 
qu’il  efl  notre  pere  ?  Il  veut  être 
cache  ,  il  ne  fe  mamfefte  que  par 
fes  œuvres  ,  &  n’ellce  pas  afTez  ? 
Un  coin  du  grand  rideau  efl  fou- 
levé.  Il  demeure ,  il  eft  vrai ,  in- 
vilîbls ,  foit  que  notre  cœur  s’en¬ 
vole  jufques  à  fon  trône  fur  les 
aîles  de  l’amour  ,  foit  que  les  cri¬ 
mes  accumulés  fur  une  tête  facri- 
lége  appellent  fa  foudre  ,  foit  que 
/On  nom  foit  adore  par  des  bou- 
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ehes  pures,  foit  que  ce  même  nom 
ferve  de  lignai  aux  cruautés  énor¬ 
mes  des  Européens  ;  mais  il  ne 
fera  pas  éternellement  voilé  ,  ce 
Monarque  de  l’univers.  Le  défef- 
poir  feroit  un  outrage  à  fa  bonté, 
ï’elpérance  nous  refte  :  oui,  un 
jour  nous  le  connoîtrons,  un  jour 
nos  doutes  feront  éclaircis  ;  mar¬ 
chons  tranquilles  &  fournis  à  fes 
volontés ,  c’eft  ainli  qu’il  faut  l’ho- 
norer.  Soyons  fnnples ,  julîes  & 
bons  ;  adorons  ce  grand  Etre  qui 
tient  dans  fes  mains  nos  deftinées, 
&  tâchons  de  regarder  nos  freres 
comme  il  regarde  fes  créatures  , 
avec  cet  œil  d’amour  que  n’alte- 
rent  ni  la  haine  ni  la  vengeance. 
A  ces  mots  un  rayon  célelte  me 
parut  illuminer  le  vifage  d’Azeb, 
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il  me  ferra  avec  enthoufiafme  dans 
fes  bras:  les  yeux  tournés  vers  le 
ciel ,  nous  unîmes  le  cantique  de 
nos  prières ,  &  l’offrande  pure  de 
nos  cœurs  fut  le  facrifice  que  nous 
envoyâmes  au  Maître  de  la  Na¬ 
ture.  Ah  !  fi  du  haut  de  fon  trône 
il  a  daigné  jetter  les  yeux  fur  un 
pere  vertueux  &  tendre  ,  fur  un 
fils  plein  de  reconnoiffance  &  d’a¬ 
mour  ,  il  n’aura  pas  rejetté  nos 
vœux.  Nous  ne  l’adorions  pas 
dans  l’enceinte  étroite  d’un  Tem¬ 
ple  ,  mais  fur  la  cime  élevée  d’un 
mont,  &  pendant  ce  teins  le  foleil 
s’enfonçoit  dans  l’immenfité  des 
mers  ;  nous  vîmes  fuir  à  regret 
cette  magnifique  image  du  Créa¬ 
teur  ,  les  objets  s’effacèrent  len¬ 
tement  &  par  degrés ,  &  les  pâles 
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Sc  derniers  rayons  de  Tartre  du 
jour ,  en  éteignant  le  brillant  co¬ 
loris  de  l’univers  ,  éteignirent  en 
même  tems  les  vifs  tranlports  de 
mon  ame. 

CHAPITRE  X. 

Zidpem  ejî  pere. 

J E  lai lTai  le  vénérable  Azeb 
dans  un  accablement  de  penfées  ; 
&  refpeclant  fa  profonde  médita¬ 
tion,  je  defcendis  tout  ému  de  la 
montagne  ,  pour  m’abandonner 
folitairement  à  mes  réflexions  fur 
cette  fcène  augufte  dont  j’avois 
été  le  témoin.  Les  paroles  d’Azeb 
étoient  gravées  dans  mon  cœur  ; 
il  me  lembloit  encore  entendre  1a 
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voix  fublime  annoncer  a  l'univers 
le  Dieu  de  1  univers.  Tout  avoit 
pris  autour  de  moi  une  aine  ;  tout 
me  fembloit  refpeétable  ,  comme 
émané  du  Créateur  :  tout  me  di- 
ioit,  il  eft  !  &  en  même  tems  tout 
me  donnoit  une  preuve  invinci¬ 
ble  de  fa  haute  fagefle  :  je  m’é¬ 
tonnai  d’avoir  vécu  fi  long-tems 
fans  reconnoître  l’Auteur  de  tant 
d’œuvres  admirables.  Je  ne  pou- 
vois  me  difîimuler  que  je  n’aurois 
jamais  remonté  à  une  première 
caule  éternelle ,  infinie  ,  fi  mon 
pere  ne  m’en  eut  donné  la  pre¬ 
mière  penfée  ;  mais  fi-tôt  quelle 
éclaira  mon  entendement  ,  je  fus 
facilement  &  parfaitement  con¬ 
vaincu  de  cette  grande  vérité  ; 
elle  me  parut  évidente  «Se.nécef- 
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faire.  L’ordre  &  l’harmonie  prou¬ 
vent  un  Auteur  intelligent  ;  c’eft, 
fans  doute  ,  Dieu  lui-même  qui 
par  fa  bonté  porte  au  fond  du 
cœur  de  l’homme  le  témoignage 
de  fa  grandeur  infinie  ,  car  la 
créature  par  elle-même  feroittrop 
foible  pour  concevoir  cette  con- 
noifiance  fublime. 

Cependant  aufîl  foible  que  har¬ 
di  fcrutateur  ,  je  voulois  creufcr 
cet  ineffable  myftere  ,  mais  ma 
raifon,  des  que  je  voulois  faire  un 
pas  dans  ces  matières  élevées  , 
m’abandonnoit.  Azeb  paroifloit 
ne  croît e  qu  une  feule  Ôc  première 
cauie  ,  ne  pouvoit-il  pas  y  en 
avoir  deux ,  trois ,  &c.  aufiî-bien 
quune  feule?  Je  ne  fentois  pas 
alors  combien  ce  doute  étoit  ab- 
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furde  &  ridicule.  L’idée  d’un 
Dieu ,  dont  la  main  alluma  le  fo- 
leil ,  &  imprima  en  même  tems  à 
un  ver  de  terre  la  faculté  de  fe 
mouvoir,  étoit  vafte»  mais  je  crus 
imbecillement  qu’il  étoit  plus  vrai- 
femblable  qu’il  y  eut  piufieurs 
Dieux  qu’un  feul.  Les  ouvrages 
de  la  Nature  me  parurent  les  uns 
fl  mâles,  les  autres  fi  délicats  ;  ils 
fembioient  à  ma  vue  foible  fi  dif- 
f'érens ,  fi  oppofés  dans  leurs  fins , 
que  mon  œil ,  qui  n’appercevoit 
pas  les  anneaux  de  la  grande  chaî¬ 
ne  qui  lie  tous  les  êtres,  avoit  dé¬ 
cidé  pour  la  pluralité  des  Dieux. 
Ne  pou  voient-ils  point  unir  leurs 
forces  &  leur  intelligence  pour 
créer  ?  &  la  diverfité  de  leurs  def- 
feins  ne  pouvoit-elie  pas  émaner 
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de  la  diverfîté  de  leur  caractère? 
D’ailleurs  la  douleur  qui  germe  à 
côté  du  plailir,  le  mal  qui,  comme 
une  plante  parafyte ,  vient  étouf¬ 
fer  la  précieufe  racine  du  bien, 
feinbloient  me  dire  que  deux  êtres 
égaux  en  puiflance  ,  oppofés  en 
bonté,  fe  dilputoient  l’empire  de 
la  terre.  J’avoue  à  ma  honte  que 
j’époufai  cette  erreur  de  mon  ima¬ 
gination  avec  un  orgueil  fingu- 
lier  ,  &  ce  ne  fut  que  par  les  la- 
ges  leçons  d’Azeb  que  ma  raifon 
reconnut  que  la  perfection  de 
Dieu  eft  dans  fon  unité ,  &  que  fes 
qualités  infinies  font  néceflaire- 
ment  uniques.  Il  me  fallut  auflï 
une  railon  plus  exerce'e  pour  com¬ 
prendre  que  le  mal  moral  &  phy- 
fique  entroit  dans  le  plan  de  la 
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création ,  &  que  l’Auteur  de  tou¬ 
tes  chofes  par  des  reiTorts  incon¬ 
nus  a  notre  ignorance,  faifoit  tout 
iervir  à  l’accompiiiTement  de  fes 
décrets  &  de  notre  bonheur. 

Ce  fut  moi  qui  annonçai  à 
Zaka  un  Dieu  créateur  ,  &  elle 
adopta  fans  peine  un  Dieu  qui 
étoit  le  mien.  Elle  raifonnoitpeu, 
mais  elle  fentoit  vivement  ;  pou- 
voit-elle  ne  pas  chérir  avec  ten- 
drefie  ce  Dieu  qui  avoit  créé  le 
plaifîr  &  réuni  nos  cœurs?  Une 
plaine  agréable  ,  une  colline  ver¬ 
te  ,  voilà  le  Temple  où  nous  l’a¬ 
dorions.  Nos  vœux  étoient  fim- 
ples  ,  &  fouvent  formés  par  un 
foupir ,  mais  ce  foupir  du  cœur 
étoit  fincere.  Les  tendres  embraf- 
femens  de  Zaka  invi.toi.ent  mon 
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ame  à  célébrer  le  Maître  bienfai- 
iant  de  l’univers.  O  jours  fortu¬ 
nés  !  je  ne  léparois  Dieu  de  Zaka 
que  par  le  fentiment  d’un  relpeét 
plus  profond.  Azeb  étoit  heureux 
parce  qu’il  fentoit  que  nous  l’é¬ 
tions.  Zaka  me  fît  un  préfent  qui 
augmenta  ma  joie  ,  elle  mit  au 
monde  une  fille  :  j’en  aimai ,  j’en 
refpeélai  Zaka  davantage.  Je  pris 
entre  mes  bras  l’innocente  créa¬ 
ture,  je  la  baifai  ,  &  mon  cœur 
connut  des  mouvemens  encore 
plus  doux  que  ceux  de  l’amour. 
Les  traits  de  Zaka  étoient  vifi- 
bîement  empreints  fur  le  vifage 
de  ma  fille.  O  Dieu  que  j’attefle , 
tu  le  fais  !  je  ne  foupçonnois  pas 
mon  crime  ,  car  mon  cœur  trel- 
failioit  d’allégrefie  :  fi  j’étois  cou- 
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pable  je  n’en  étois  pas  moins  bon 
pere  ,  je  n’avois  aucune  idée  du 
vice.  Mon  cœur  fenfible  étoit 
trompé  ,  mais  non  pas  corrompu. 
Que  l’attendrifTante  Zaka  dans 
fondions  de  mere  nie  parue 
augufte  !  En  voyant  ma  fille  at¬ 
tachée  a  fa  mamelle  ,  s’abreuver 
dans  fon  fein  d’un  lait  pur,  je  con¬ 
çus  pour  elle  un  refped  qui  re- 
oub;a  mon  amour,  &  les  baifers 
donnes  a  la  bouche  enfantine  , 
me  fembloient  une  dette  que  je 
devois  acquitter  :  je  ne  favois  la¬ 
quelle  des  deux  m’étoit  la  plus 
chere  ,  &  ma  tendrefle  partagée 
en  étoit  plus  forte.  Je  reportois 
â  ma  fille  toutes  les  carefies  que 
je  recevois  de  Zaka  ,  &  Zaka 
m  en  payoit  encore,  &  mon  cœur 
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luffifoit  à  peine  au  torrent  déli¬ 
cieux  dont  il  étoit  inondé.  O  fa- 
geffe  !  ô  bonne  Providence  !  tu  as 
placé  la  tendrefle  la  plus  vive 
dans  le  cœur  d’une  mere,  comme 
le  foutien  de  la  race  humaine  ;  tu 
n’as  point  enflammé  le  cœur  des 
enfans  d’un  pareil  amour  ,  parce 
que  les  parens  peuvent  fe  palier 
de  la  tendrefle  de  leurs  enfans,  & 
que  les  enfans  ne  peuvent  fe  paf- 
fer  de  la  tendrefle  de  leur  pere. 
O  Zaka  !  ô  femme  accomplie!  tu 
ne  rempliflois  pas  un  devoir  ,  tu 
te  livrois  toute  entière  à  un  fen- 
timent  !  Non,  j’étois  pere  ,  &  je 
n’ai  jamais  lû  aimer  comme  tu 
aimois  ! 

Vous  m’avez  vu  heureux  juf- 
ques  ici ,  cher  Chevalier ,  mon 

F  5 
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iort  va  cnanger.  Le  bonheur 
n  efl  donc  accorde  à  l’homme 
qu’à  condition  qu’il  faura  fouffrir 
le  meme  calme  qu’il  a  lu 
jouir  j  mais  que  ce  paflage  trop 
fouvent  rapide  eft  amer  &  dou¬ 
loureux  !  il  vaudrait  peut-être 
mieux  n’avoir  connu  que  la  dou¬ 
leur.  Que  n’ai -je  toujours  vécu 
dans  ce  délert  inconnu  du  rehe 
des  hommes  !  L’amitié  feule  peut 
m’engager  à  continuer.  Mes  lar¬ 
mes  naiflent  au  feul  nom  de  Za- 
ka.  Je  ne  dilcon  viens  pas  des 
avantages  que  j’ai  retirés  de  mon 
infortune  ;  mais  qu’ils  m’ont  coû¬ 
tes  cher  ;  J’ai  été  plus  éclairé  f 

* 

mais  j’ai  perdu  le  bonheur.  Mal- 
heureufe  Zaka  !  toi  qui  fais  le 
tourment  de  ma  vie  après  en 
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avoir  été  le  charme  ,  fi  la  tyran¬ 
nie  de  la  luperftition  ,  fi  les  cha¬ 
grins  n’ont  point  accourcis  tes 
jours  ,  fi  tu  donnes  une  larme  à 
ma  mémoire  ,  fi  tu  te  rappelles 
les  deftins  de  nos  premiers  ans , 
ces  momens  préparés  par  l’amour 
&  la  volupté. . ..  Que  dis-je  ?  ou¬ 
blions-nous,  chere  Zaka  ,  nous 
nous  fotnmes  trouvés  criminels  ; 
que  l’horreur  de  ce  crime  dont 
nous  n’avions  pas  la  moindre  idée 
glace  jufques  à  notre  imagina¬ 
tion.  Ah  !  quel  cœur  olera  fe 
flatter  déformais  d’être  innocent 
ou  coupable  ! 

F  6 


Un  Étranger fürvient. 

JÎ_-<E  plaifîr  d’obferver  la  Nature 
nous  attiroit  fouvent  vers  la  plai¬ 
ne  des  anciens  Chébutois  ,  ou 
plutôt  nous  aimions  à  revoir  ces 
memes  lieux  où  pour  la  première 
fois  nous  avions  connu  le  bon¬ 
heur.  Zaka  par  la  variété  de  fes 
tranfports  &  fa  tendrelTe  inex¬ 
primable  ,  me  le  rendoit  chaque 
jour  nouveau.  Nous  avions  dé¬ 
couvert  un fentier  moins  pénible,, 
5e  nos  pas  mille  fois  imprimés 
1  avoient  rendu  commode.  Sans 
•a  '.rainre  d  Azeb  qui  ne  pouvoir 
oublier  les  cruautés  des  Efpa- 
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gnols ,  nous  euffions  abandonné 
le  creux  de  nos  rochers  pour  ces 
plaines  agréables  ;  il  nous  per- 
mettoit  feulement  de  nous  y  pro¬ 
mener  ,  Tachant  que  les  Elpa- 
gnoîs  s’étoient  retirés.  Un  jour 
que  nous  étions  aflis  fur  des  fleurs , 
que  le  foleil  déjà  baiiToit ,  &  que 
nos  âmes  errantes  voloient  fur 
nos  levres ,  nous  entendîmes  les 
cris  d’un  homme  qui  imploroit  du 


fecours.  A  cette  voix  lamenta¬ 
ble  nous  nous  regardâmes  avec 
étonnement.  La  crainte  &  la  pi¬ 
tié  combattirent  dans  nos  cœurs. 
Fuirions-nous?  volerions-nous  le 
fecourir  ?  Les  cris  continuoient. 
Zaka  s’écria  la  première  ,  &  l’œil 
déjà  humide,  ôî  courons  aider  ce 
malheureux  ,  cher  Zidzem  ,  il 
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fou  Are  î  Ah  !  iî  nous  étions  dans 
Je  meme  cas ,  ne  defîrerions-nous 
pas  qu’on  nous  fecourût.  Nous 
courûmes  vers  les  rochers  d’où 
partoient  les  cris  douloureux , 
nous  cherchâmes  de  tous  côtés  ; 
nous  apperçûmes  un  homme  qui 
le  tenoit  à  une  pointe  de  roc, 
bîefîe  &  langlant  ;  fes  forces  l’a- 
bandonnoient ,  &  il  étoit  fur  le 
point  de  rouler  au  fond  des  préci¬ 
pices  qui  bordoient  ces  affreux  ro¬ 
chers.  Nous  nous  approchâmes  î 
mais  aux  cris  plus  épouvantables 
que  plaintifs  qu’il  pouffa  à  notre 
vue ,  nous  jugeâmes  qu’il  nous  re- 
gardoit  comme  des  ennemis  qui 
venoient  pour  l’achever.  Il  fallut 
toute  notre  adreffe  &  toute  notre 
force  pour  le  tirer  de  cette  fi  tua- 
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tion  terrible  ;  je  faillis  perdre  fa 
vie  en  lauvant  la  benne.  Alors , 
nous  lui  lunes  mille  lignes  d’ami¬ 
tié  &  de  compalfion  pour  didiper 
fon  effroi ,  &  il  lût  fans  peine  fur 
notre  vifage  toute  la  fenlibilité  de 
notre  ame.  A  Ion  habillement  & 
à  fa  ligure ,  nous  conjecturâmes 
que  c’étoit  un  Européen,  &  ii 
occupa  tellement  notre  attentive 
curiolité ,  que  nous  oubliâmes  un 
inffant  de  lui  procurer  les  fecours 
que  nous  voulions  lui  donner. 
Zaka  fur-tout  ne  pouvoit  raffalier 
fa  vue  de  ce  nouvel  objet  ;  elle 
examina  dans  le  moindre  détail  6c 
fa  figure  &  la  forme  de  les  habil- 
lemens ,  &  malgré  cela  elle  fut 
encore  beaucoup  plus  adroite  que 
moi  à  laver  ,  à  panier  les  plaies  3 
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a  ménager  la  douleur  de  ce  mal¬ 
heureux  Étranger.  Je  priai  Zaka 
d’aller  chercher  Azeb  &  Caboul 
lîde  vole.  Pendant  Ton  abfence  , 
j  e (Payai  quelques  mots  Efpagnols 
que  mon  pere  m’avoit  appris  pour 
lui  a  durer  encore  davantage  qu’il 
n’avoit  rien  à  craindre  de  nous  i 
ij  etoit  tout  tremblant  ,  malgré 
notre  zele  &  nos  foins.  Je  com¬ 
pris  par  les  reponfes  qu’il  venoit 
d’échapper  à  l’efclavage  tyran¬ 
nique  des  Efpagnols.  Zaka  re¬ 
vint  en  peu  de  teins  hors  d’halei- 
nc  ,  accompagnée  d’Azeb  &  de 
Caboul  :  elle  avoit  hâté  leurs 
pas  avec  la  plus  vive  chaleur. 
Nous  tranfportâmes  avec  beau¬ 
coup  de  peine  l’Étranger  dans 

notre  demeure.  Azeb  connoif- 

1 


(  1 37  ) 

foit  les  herbes  faiutaires  pro¬ 
pres  à  le  guérir  ,  &  dont  la 
Nature  avoit  gratifié  notre  dé- 
fert.  Il  les  appliqua  fur  les  plaies 
de  l’infortuné  ,  &  nous  affura  que 
dans  peu  il  feroit  guéri.  Azeb 
entendoit  parfaitement  l’Efpa- 
gnol.  L’Étranger  lui  apprit  en 
cette  langue  qu’il  étoit  Anglois  , 
qu’il  avoit  été  fait  prifonnier  par 
les  Efpagnols ,  &  réduit  par  eux 
au  plus  affreux  efclavage.  En- 
feveli  vivant  dans  les  gouffres  de 
la  terre  pour  fournir  de  l’or  à  ces 
infatiables  tyrans  ,  las  de  leur 
joug  8c  de  leurs  outrages ,  il  s’é- 
toit  échappé ,  aimant  mieux  trou¬ 
ver  la  mort  dans  les  déferts  que 
de  l’attendre  parmi  ces  barbares. 
En  graviffant  le  long  des  rochers  s 
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Ton  pied  mal  alluré  l’a  voit  fait 
rouler  ;  &  fans  un  quartier  de 
rocher  auquel  il  s’étoit  retenu  , 
il  périfloic.  Il  étoit  fi  foible  qu’il 
ne  pouvoit  nous  exprimer  fa  re- 
connoifiance  qu’en  nous  ferrant 
les  mains.  Zaka  étoit  attendrie 
de  la  douleur  >  j’etois  ému  de  ce 
qu  il  exaltoit  H  fort  un  lervice  que 
je  n’avois  regardé  que  comme  un 

devoir.  Je  rougiiTois  des  louantes 

| 

qu  il  donnoit  à  notre  humanité. 

Quelques  jours  après  qu’il  eut 
repris  fes  forces  ,  il  nous  fit  le 
tableau  des  cruautés  que  les  Ef- 
pagnois  exerçoient  contre  les 
malheureux  deilinés  à  tirer  des 
entrailles  de  la  terre  ce  métal  fi 
îunefie  au  monde  ;  il  le  fit  avec 
des  traits  fi  animés  que  nous  fort- 


> 
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dîmes  tous  en  larmes.  Sont-ce  des 
hommes ,  m’écriai  -  je  ,  qui  trai¬ 
tent  ainfi  des  hommes  ?  De  quel 
limon  font-ils  paitris?  la  Nature 
a-t-elle  caché  dans  leur  cœur  la 
rage  du  tigre  &  la  perfidie  de 
l’ours  ?  Ils  font  ,  fans  doute  , 
nés  infenfibles ,  baibares  ;  car  il 
n’appartient  pas  même  au  crime 
d’endurcir  les  cœurs  à  cet  affreux 
degré.  Zaka  tremblante  ,  pref- 
fant  ma  fille  dans  fes  bras ,  fe  ré- 
fugioit  dans  mon  fein.  O  Dieu  ! 
ô  Zidzem  ,  difoit-elle  !  fommes- 
nous  loin  de  ces  monflres  ?  je  ne 
veux  plus  que  tu  mettes  le  pied 
hors  de  cette  enceinte  ;  s’ils  t’en- 
levoient  pour  être  leur  efclave  , 
choifis  plutôt  la  mort ,  Zidzem  , 
&  tue-moi  de  ta  main  avant  que..» 
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Ciel  »  ne  nous  étonnons  plus  des 
fureurs  inouïes  exercées  contre 
nos  malheureux  concitoyens  , 
puifqu  ils  font  auffi  cruels  envers 
ceux  qui  révèrent  le  même  Dieu 
qu  eux.  Que  dis-je  ?  ils  n’en  re~ 
connoiffent  point,  ou  plutôt  ils 
n’en  ont  point  d’autre  que  la 
foif  infernale  de  l’or.  Puiffe  le 
Dieu  que  nous  adorons  punir  les 
attentats  commis  contre  fes  in¬ 
nocentes  créatures ,  &  que  notre 
bouche  benilîè  fa  jufïice  louve- 
raine  fur  leurs  corps  expirans, 
fous  fon  tonnerre  vengeur; 

Le  plaifir  d’être  échappé  à 
leurs  mains  feroces ,  fe  déployoit 
tout  entier  fur  le  front  de  l’É¬ 
tranger  ,  &  ce  plaifir  fi  vif  qu’il 
ne  nous  déroboit  pas,  fut  la  plus 
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douce  récompenfe  de  notre  pitié. 
Par  la  joie  que  j’éprouvai  inté¬ 
rieurement  ,  je  fentis  que  j’avois 
fait  une  aélion  agréable  à  Dieu. 
Je  me  reconnus  bon  ,  ce  qui  me 
fit  un  fouverain  plaifir  :  je  conçus 
une  vive  inclination  pour  cet 
Anglois.  Il  étoit  d’une  figure 
très-douce,  &  gueres  plus  âgé  que 
moi.  Je  fouhaitai  qu’il  n’eut  au¬ 
cun  des  vices  communs  aux  Eu¬ 
ropéens  ,  &  fur  fa  phyfionomie 
je  jugeai  favorablement  de  fon 
ame.  Enfin  ,  je  me  promis  mille 
agréæens  dans  fa  fociété.  Le 
croiriez- vous ,  cher  Chevalier  , 
j’avois  foupiré  plus  d’une  fois 
après  un  ami  ;  c’eft-à-dire ,  après 
un  jeune  homme  de  mon  âge  & 
de  mon  caraétere  ,  avec  lequel 
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3e  pu  (Te  converler  familièrement 
&  fans  gêne  ;  j’avois  un  befoin 
de  découvrir  toutes  mes  penfees 
fccrettes ,  &c  de  faire  part  a  quel- 
qu  un  fans  referve  &  de  ma  joie 
<Sc  de  mes  chagrins,  &  de  toutes 
ces  petites  chofes  fi  intéreffantes 
à  dire  lorfqu’on  les  écoute.  Le 
cœur  de  l’homme  a  tant  de  vo¬ 
lupté  à  s’épancher  librement , 
que  c’eft  un  doux  befoin  ;  &  ce 
befoin  je  l’ai  allez  vivement  ref- 
fenti.  J’aimois  aflurément  Zaka 
autant  qu’on  peut  aimer ,  &  ce¬ 
pendant  il  me  reftoit  des  1110- 
mens  qui  n’etoient  pas  remplis. 
L’amour  eft  un  feu  aélif  &  dé¬ 
vorant  •>  il  confume  ,  il  épuile 
Famé  ,  &  c’eft  en  fortant  de  fes 
bras  que  notre  cœur  a  befoin  de 
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fe  rajeunir  dans  le  calme  paifible 
de  la  pure  amitié.  On  aime  alors 
à  parler  d’une  amante  ,  à  fe  com¬ 
plaire  dans  fa  félicité  ,  à  voir 
fon  bonheur  confirmé  dans  les 
yeux  d’autrui ,  à  jouir,  peut-être, 
en  ce  moment  de  fes  loupirs  fe- 
crets  »  car  je  me  condamne  ici 
moi -même  qui  connoît  l’homme 
&  les  mouvemens  involontaires 
qui  le  maîtrifent.  Azeb  par  fon 
âge  ,  &  le  refpect  que  je  lui  por- 
tois  ,  ne  pouvoit  être  mon  égal 
&  mon  ami.  C’choit  un  pere ,  & 
ce  caraétere  en  impofe  à  la  folie 
légère  de  la  jeunefle.  Caboul , 
quoique  doué  d’un  cœur  fublime, 
n’avoit  pas  un  efprit  allez  ouvert 
pour  pouvoir  m’intérefler  alors. 
Ce  charme  mutuel  de  l’amitié , 
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fi  long-tems  defiré  ,  je  me  le  pro- 
mis  avec  cet  Anglois.  Aurois-je 
pû  prévoir  que  cette  même  ami¬ 
tié  me  deviendroit  funefte  ?  Cha¬ 
que  jour  je  m’entretenois  avec 
Lodevon  (  c’eft  le  nom  de  cet 
Anglois.  )  Tout  ce  qu’il  me  difoit 
me  le  rendoit  plus  aimable.  Je 
me  felicitois  devant  Zaka  du 
plaifir  nouveau  qui  alloit  embel¬ 
lir  notre  féjour.  Zaka  fentoit 
encore  mieux  que  moi  le  mérite 
de  l’Étranger  i  fon  cœur  plus 
paflionné  que  le  mien  s’ouvroit 
au  moindre  plaifir ,  &  Ton  ame 
aimante  étoit  douée  d’une  fenfi- 
bilité  plus  riche  que  la  mienne. 
Zaka  eft  enchantée  de  Lodevon  ; 
elle  m’exalte  le  bonheur  que  nous 
avons  de  le  pofiéder.  Avide  de 

recueillir 
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recueillir  toutes  Tes  paroles ,  elle 
l’interroge  fans  cefle  i  &  infati¬ 
gable  dans  fa  curiofité ,  elle  craint 
de  le  fatiguer.  Elle  demeure 
muette  lorfqu’il  parle ,  &  eft  com¬ 
me  fufpendue  au  charme  féduc- 
teur  de  fon  éloquence.  Je  mar¬ 
que  ici  1  origine  &  les  progrès  du 
zeie  qu’elle  conçut  pour  l’Étran¬ 
ger  ,  afin  qu’on  puifle  mieux  ju¬ 
ger  de  fon  ame.  Elle  eft  déjà  fa¬ 
milière  avec  lui  ;  elle  l’appelle  à 
fes  cotes ,  lui  commande  ,  Sc  à 
fon  tour  fe  montre  emprefiee  pour 
tout  ce  qui  peut  le  flatter.  Il  lui 
j croit  mutile  de  déguiier  le  feu 
qu’elle  met  dans  fes  difcours  & 
fes  a  étions ,  &  elle  ne  fonge  pas 
même  a  le  diflimuler.  Elle  ne 
cherche  peut-être  pas  à  lui  plai- 
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re  ,  mais  Tes  regards  difent  a  fiez 
que  l’Étranger  lui  plaît.  Elle  me 
tire  quelquefois  à  part ,  &  me 
dit  en  fecret:  Zidzem ,  regarde 
comme  il  eft  beau  ,  vois  ces  longs 
cheveux  bruns  &  flottans ,  &  ces 
yeux  lï  vifs  !  Tous  les  Européens 
font  ils  auflfi  beaux  que  lui  ?  Com¬ 
ment  fe  peut -il  que  des  hommes 
fi  charmans ,  tuent ,  égorgent  , 
brûlent  '■>  en  vérité  ,  jaimerois  a 
demeurer  au  milieu  ci  eux  ,  s  ils 
n’étoient  pas  aulfi  méchans.  Ah  ! 
leur  phyfionomie  eft  bien  trom- 
peule  !  mais ,  pour  Lodevon ,  fon 
cœur  répond  internent  a  la  bon¬ 
ne  mine.  Le  pauvre  Lodevon  ! 
ft  dans  fon  pays  il  a  laifîe  une 
amante  ,  qu’elle  doit  être  mal- 
heureufe  !  qu'en  dis -tu,  cher 
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Zidzetn  ?  fonges-tu  combien  mon 
cœur  aurait  à  fouffrir  s’il  falloir 
que  je  vécuffe  féparée  de  toi  < 

.  CHAPITRE  XII. 

Suite  du  précèdent. 

J’ Éc  ou  toi  s  les  difcours  de 
Zaka  fans  éprouver  aucun  ienti- 
ment  jaloux.  Ces  dilcours  ne  me 
paroiffoient  exprimer  que  la  pitié 
d’un  cœur  naïf  &  compatiffant  > 
mais  elle  les  répéta  fi  fréquem¬ 
ment  ,  &  avec  tant  de  chaleur, 
qu’ils  me  déplurent  autant  qu’ils 
m’a  voient  charmés.  Je  ne  fais 
quel  jour  affreux  paffa  dans  mon 
efprit,  je  devins  inquiet  fans  avoir 
un  Jufîe  ^!jcc  de  plainte.  Je  parus 

G  2 
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froid  lorfque  Zaka  parloit  de  l’E¬ 
tranger  ,  je  ne  lui  répondis  plus? 
elle  en  murmura  ,  &  elle  alla  juf- 
ques  à  me  reprocher  mon  indiffé¬ 
rence  pour  un  aufli  beau  jeune 
homme.  Alors  ma  fureur  éclata , 
mais  fourdement  :  à  la  place  de 
cette  amitié,  je  conçus  une  cer¬ 
taine  averlion  pour  Lodevon  ? 
bientôt  je  changeai  de  conduite? 
je  demeurai  l'crupuleufement  at¬ 
taché  à  tous  leurs  pas  ;  j’obfervai 
leurs  moindres  mouvemens  ;  je 
ne  quittois  plus  Zaka  ,  &  les  re¬ 
gards  que  je  jettois  fur  elle  por- 
toient  l’empreinte  du  noir  cha¬ 
grin  qui  me  dévoroit.  O  tour¬ 
ment  !  jamais  mon  cœur  n’avoit 
rien  fouffert  de  fi  cruel  !  Lorfque 
je  voulois  l’accabler  de  repro- 
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ches ,  je  pâliffois  de  honte ,  com¬ 
me  fi  j’allois  commettre  une  i.n- 
juftice  ,  &  m’avilir  moi  -  même. 
Que  cette  Zaka  fi  tendre  étoit 
devenue  funefte  à  mon  repos  !  Je 
la  haïflois  ,  je  penfe  ,  &  je  l’ado- 
rois  toujours;  Cruellement  blefle, 
je  verfois  des  pleurs  dans  l’ombre, 
&  je  n’ofois  manifefter  ma  rage. 
Je  ne  jouifiois  plus  de  fes  carefies 
que  je  foupçonnois  perfides.  Dé¬ 
fabulé  de  l’amour  ,  détrompé  de 
ce  fantôme  d’amitié  que  j’avois 
tant  chéri ,  j’étois  réduit  à  dévo¬ 
rer  en  filence  le  trouble  affreux 
qui  avoit  à  la  fois  corrompu  6c 
mon  efpérance  &  mon  bonheur. 
Quel  état  horrible  !  Zaka  lut  en¬ 
fin  dans  mon  ame  déchirée;  elle 
me  demanda  avec  effroi  la  caufe 
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de  ma  douleur.  Cette  quefiion 
délia  ma  langue:  tu  la  demandes» 
cruelle  ,  la  caufe  de  ma  douleur, 
tu  la  demandes  ;  c’efl  toi  qui  l’es  ? 
Que  t’ai-je  fait  pour  que  tu  ne 
m’aimes  plus?  Ingrate!  cetÉtran- 
ger  mérire-t-il  mieux  que  moi  ton 
amour  ?  Eft-il  plus  tendre  ,  plus 
lincere  ,  plus  vrai  ?  Oublies -tu 
que  tu  m’as  aimé  ,  &  que  je  fuis 
le  pere  défolé  de  ta  fille  ?  Ah? 
il  elle  étoit  dans  l’âge  du  fend¬ 
aient  ,  elle  accuferoit  ton  injufii- 
ce  '■>  mais  ce  fera  à  elle  à  confoler 
un  pere  malheureux  de  toutes  tes 
perfidies,  heureux  fi,  à  ton  exem¬ 
ple  ,  je  ne  perds  pas  fon  cœur 
après  avoir  perdu  le  tien  !  A  ces 
reproches  Zaka  bailla  fes  yeux 
mouillés  de  larmes  »  fes  yeux  coib. 
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pables ,  &  qui  n’avoient  point  ap¬ 
pris  à  feindre  ;  puis  les  relevant 
avec  une  tendrefTe  infinie ,  injufte 
Zidzem,  me  dit-elle  en  foupirant, 
j’en  appelle  à  toi-même  ;  j’aime  ,  il 
eli  vrai  ,  mais  fuis-je  coupable  fi 
je  porte  un  cœur  trop  aifé  à  s’en¬ 
flammer  ?  N’as-tu  pas  excité  dans 
'  mon  cœur  les  doux  mouvemens 
de  l’amour?  6e  pourquoi  un  autre 
ne  m’auroit-il  pas  touché  à  fon 
tour  ?  Eft-on  maître  d’endurcir 
fon  cœur  à  fa  volonté?  Je  ne  t’ai 
point  fait  un  fecret  de  mon  nou¬ 
vel  amour;  tu  fais  fî  j’ai  pû  m’em¬ 
pêcher  d’aimer  cet  aimable  Étran¬ 
ger.  Je  t’avouerai  plus ,  c’eft  après 
toi  ôe  après  ma  fille  celui  pour  qui 
je  relTens  une  inclination  plus  vi¬ 
ve  ;  il  m’efi  plus  cher  qu’Azeb  6c 
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Caboul.  Je  m’en  veux  à  moi-mê¬ 
me  de  te  ravir  quelque  choie  d’une 
tendrefle  que  je  te  dois  toute  en- 
t-cre;  mais,  enfin,  l’amour  ne  dé¬ 
pend  pas  de  nous:  tu  régnes  tou¬ 
jours  oans  mon  coeur  ,  tu  y  es 
gravé  en  traits  ineffaçables;  &  fi 
je  luis  bleffee  de  quelques  traits 
pour  Lodevon  ,  qui  eft  jeune  & 
beau,  je  tremble  plus  que  toi  de 
ce  feu  que  je  redoute.  Je  veille 
fiir  moi-même  ;  je  crains  que  cet 
Étranger  ne  foit  venu  pour  trou¬ 
bler  notre  félicité ,  8c  nous  appor¬ 
ter  les  vices  affreux  de  l’Europe, 
ïl  m’a  déjà  dit  que  dans  fon  pays 
les  femmes  étoient  aufii  fouvent 
infidelles  qu’elles  aimoient  de  fois. 
Méprifes-moi ,  mon  cher  Zidzem , 

S 

fi  javois  la  baflelîe  de  te  trahir  j 


Cf53) 

mais  cela  n’arrivera  pas ,  je  te  fe¬ 
rai  fidelle  toute  ma  vie  :  j’aime 
l’Etranger  ,  parce  que  mon  cccur 
efi  né  fenfible  '■>  mais  la  mort  le 
>■  déchirera  plutôt  avant  qu’il  foit 
perfide  ou  parjure  à  fes  promeifes. 

Cet  aveu  me  rafiiira,  perfuadé 
que  je  pofîëderois  éternellement 
Zaka  i  je  fus  content.  Je  ne  re- 
doutois  point  fa  foiblefle,  elle  la 
connoiiToit,  &  d’ailleurs  fa  parole 
me  fuffifoit.  Zaka  depuis  ce  tems- 
ne  chercha  &  n’évita  point  l’É¬ 
tranger  ;  il  redevint  mon  ami  dès 
que  je  ne ’le  vis  plus  comme  rival. 
Il  me  parut  extrêmement  frappé 
de  la  beauté  de  Zaka ,  ce  qui  ne 
me  faifoit  point  de  peine  j  au  con¬ 
traire  ,  fes  empreflemens  me  flat- 
toient,  c’étoient  autant  d’homma- 
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ges  rendus  à  fes  attraits.  Si  otf 
l’aimoit,  j’étois  fûr  qu’il  n’obtren- 
droit  rien  de  ce  qui  m’étoit  réfer- 
vé.  Zaka  libre  dans  fes  tranfports 
depuis  Tes  nouveaux  engagemens 
avec  moi  ,  avoir  repris  Ton  ton  ' 
folâtre  ;  elle  rioit,  badinoit  avec 
Lodevon ,  &  j’étois  fatisfait  de  la 
voir  fi  joyeufe. 

Cet  aimable  Étranger  nous  en- 
feigna  l’Anglois ,  quoique  impar¬ 
faitement  ,  &  nous  le  formâmes 
dans  la  langue  des  Sauvages ,  de 
forte  que  nous  pûmes  converfer 
avec  affez  de  facilité.  Je  m’ac¬ 
coutumai  à  voir  Lodevon  étroite¬ 
ment  lié  avec  Zaka;  je  repandois 
dans  fon  fein  toute  ma  joie  ,  &  fi¬ 
nie  fembloit  la  partager.  Je  le 
crovois  fincerement  mon  ami  > 


(  J55  ) 

parce  qu’il  me  l’a  voit  dit  cent 
fois,  &  qu’il  ne  m’appelloit  jamais 
d’un  autre  nom.  Il  applaudilfoit 
aux  tableaux  naïfs  que  je  lui  fai- 
fois  de  ma  félicité  ;  il  me  fui  voit 
avec  une  curieufe  complailance 
dans  tous  les  détails  de  mon  bon¬ 
heur.  Il  m’avoit  eno-aeé  à  lui  con- 
ter  1  hilïoire  de  nos  premières 
amours ,  je  1  avois  fait  fans  m’ap- 
percevoir  qu’il  en  droit  fecrette- 
ment  des  induétions  fur  le  carac¬ 
tère  de  Zaka. 

Chaque  jour  plus  enchanté  de 
l’efprit  dé  Lodevon  ,  je  me  livrois 
à  lui  fans  réferve.  Trompé  par  les 
apparences  de  la  candeur ,  je 
croyois  fes  ca  reliés  finceres  ;  je 
fuivois  les  mouvemens  de  mon 
cœur ,  &  aveugle  que  j’étois ,  je 
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ne  remarquois  point  que  lorfqué 
)  embrafiois  Zaka  en  la  prefence  ,  il 
devenoit  tout- à- coup  trille  &  rê¬ 
veur.  Bon  ,  {impie ,  confiant ,  je 
ne  favois  point  interpréter  fon  af~ 
fiduité  :  fes  regards  &  î’efpece 
d  inquiétude  qui  ne  t’abandonnoit 


jamais,  ou  plutôt  Ton  artifice  pro¬ 
fond  ,  favoit  donner  le  change  à 
tous  fes  mouvemens.  Ils  auroiens 
été  plus  vifibles  à  d’autres  yeux 

y 

qu’aux  miens  ;  mais  tout,  jufques 
a  la  violence  que  fe  faifoit  Zaka 
pour  le  dompter ,  échappoit  à  ma 
vue.  Ma  jaloufie  étoit  éteinte  „ 
l’amitié  m’avoit  rattaché  le  ban¬ 
deau  de  l’Amour. 

Lodevon  nous  entretenoit  fré¬ 
quemment  des  peuples  de  l’Eti- 
xope ,  de  leurs  loix  &  de  leurs 
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coutumes  étrangères  ;  jamais  Za¬ 
ka  n’etoit  Jaffe  d’entendre  j  ces 
récits  etonnans  me  fournifToient 
mille  nouveaux  fujets  de  réfle¬ 
xion.  Je  devins  curieux  de  voir 
par  moi- même  tant  de  cliofes 
merveiileufes  ,  &  mon  défère 
perdit  fes  attraits.  Tranfporté 
chaque  jour  en  imagination  chez 
des  peuples  peints  des  plus  belles- 
couleurs  ,  induftrieux  ,  polis , 
magnifiques  ,  je  me  confidérai 
comme  perdu  dans  une  immenfe 
folitude,  éloigné  des  plaiflrs  & 
des  agrémens  de  la  vie.  Je  for¬ 
mai  le  deffein  de  voyager ,  8c 
bientôt  j’en  fis  part  à  Zaka  :  Zaka , 
transportée  de  joie ,  applaudit  a 
mon  projet  ;  elle  fe  montra  auffî 
curie ule  que  je  i’etois.  Lobe  von. 
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m’avoit  infpiré  fon  projet  fans 
que  je  m’en  fulTe  apperçu  ;  il 
difpofoit  de  mon  aine  à  mon  infû, 
maître  d’enflammer  les  paillons 
qu’il  vouloir  y  faire  naître.  Nous 
eftimions  les  Européens  heureux, 
parce  qu’ils  poifédoient  mille  fu- 
perfluités  dont  l’image  nous  ie- 
ciuiloit.  Lodevon  vit  nos  tréfors 
malgré  mon  pere  qui  s’y  étoit 
long-tems  oppofé  ,  &  il  demeura 
immobile  d’étonnement  &  com¬ 
me  ravi  en  extafe  de  ce  qu’il 
voyoit.  Je  me  boliviens  que  dans 
Un  tranfport  qu’il  ne  put  ditîimu- 
1er ,  il  nous  embraila  de  joie  en 
nous  dilant  :  ô  que  vous  feriez 
heureux  &  refpeélés  ,  fl  vous 
poifédiez  clans  mon  pays  cet  or 
qui  vous  eft  ici  inutile  !  Alors 
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il  nous  fît  la  defcription  des  pa¬ 
lais  magnifiques  que  nous  habi¬ 
terions  ,  de  la  foule  des  efclaves 
empreflés  ,  obéiflans  au  moindre 
ligne  ,  de  la  fociété  nombreufe 
&  choifîe  qui  nous  environneroit, 
8c  qui  ne  leroit  occupée  que  des 
moyens  de  nous  plaire  ,  des  plai- 
fîrs  variés  Sc  renaiflans  ,  qui  nous 
rappelleraient  chaque  jour  les 
délices  de  la  vie  &  le  charme  de 
Fexiftence.  Imprudents  !  las  de 
notre  bonheur ,  dupe  de  notre 
imagination ,  qui ,  pour  notre  in¬ 
fortune,  étoit  neuve  &  vive,  nous 
crûmes  que  le  pays  de  la  félicité 
etoit  l’Europe.  Lodevon  nous, 
perfuada  que  les  Européens  n’é- 
toient  méchans  8c  barbares  qu’au: 

fein  de  l’Amérique ,  fur  laquelle 
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*!s  prétendoient  un  droit  de  con¬ 
quête  ;  mais  que  dans  leurs  foyers , 
ils  etoient  doux  ,  humains  ,  gè¬ 
ne,  eux  ,  bienraifans.  La  plaine 
des  anciens  Chébutois  devint 
trifte  a  nos  yeux  ;  nos  fonges 
nous  portoient  toutes  les  nuits 
fur  ces  rives  fortunées  qu’embel- 
hlfoit  notre  deilr  imaginatif  ,  & 
nous  éprouvâmes  tout  l’ennui 
qu  apporte  une  vie  uniforme  lorf~ 
que  notre  penfée  s’égare  dans 
fes  vifions.  Je  refpeétai  ce  métai 
jaune  &  ces  pierres  bigarrées  , 
qui ,  julques  alors  ,  ne  m’avoient 
réjoui  que  par  leur  .éclat,  dès  que 
Lodevon  m’eut  appris  &  leur 
uiage  &  leur  fuprême  utilité. 
Autrefois  je  m’exerçois  à  frifer 
la  furlace  de  l’eau  avec  ces  piest*. 
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res  brillantes  ;  mais  frappé  de 
repentir  ,  détenant  mon  imbé¬ 
cillité  précédente  ,  je  confervois 
les  plus  petites  avec  le  plus  grand 
foin.  Zaka  fe  montroit  encore 
plus  jaîoufe  que  moi  à  les  ferrer; 
ainfi  ,  nous  eûmes  un  vice  de 
plus ,  l’avarice  ;  paiïion  trille  qui 
rétrécit  le  cœur  humain  ,  le  con¬ 
centre  dans  le  plus  miférable  in¬ 
térêt  ,  avilit  l’efprit ,  &  le  rend 
le  jouet  des  fantômes  que  crée  la 
cupidité. 
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CHAPITRE  XIII. 

ZLfrem  s  écarté  de  la  Jîmplicité 
de  la  Nature. 

Je  ne  m’étois  jamais  avifé  de 
dire  à  Zaka  qu’elle  étoit  belle , 
Lodevon  le  lui  dit  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ;  Zaka  reçut  cette 
louange  avec  un  tel  plaifir,  que  je 
regrettai  fort  de  n’avoir  pas  trou¬ 
vé  cet  ingénieux  compliment.  11 
lui  enleigna  auffi  à  placer  dans 
fes  cheveux  noirs  de  petites  pier¬ 
res  étincelantes  ,  qu’il  nommoit 
diamans ,  à  en  orner  fes  bras ,  fes 
jambes  8c  fon  fein  ,  afin  de  plaire 
davantage  :  réellement ,  elle  me 
parut  plus  charmante  fous  cet 
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éclat  brillant.  Je  me  trouvois  bien 
lot  de  n’avoir  pas  imaginé  tout 
cela  ,  &  Pefprit  de  Lodevon 
m’imprimoit  une  forte  de  refpeét. 
Il  loua  mon  adreffe  à  la  chaiïe , 
&  je  fus  tout  glorieux  de  cet  élo¬ 
ge  ;  je  connus  l’orgueil ,  &  je  me 
fatiguois  toute  la  journée  d’une 
maniéré  incroyable  pour  mériter 
les  louanges  d’un  feul  homme  5 
louanges  qui  chatouilloient  fin- 
gulierement  mon  oreille.  Ma  fol¬ 
le  vanité,  cher  Chevalier ,  étoit- 
elie  moins  rifible  que  celle  de 
ces  conquérans  qui  ravagent  la 
terre",  alin  que  quelque  poëte 
fatisfafle  fon  amour-propre  en 
chantant  leur  viétoire  en  de  beaux 
vers  menteurs  ?  ainfi  ,  grâces  à 
Lodevon  ,  nous  marchions  de 
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folies  en  folies  '■>  elles  fe  tiennent' 
ordinairement  par  la  main  ,  une 
feule  fuffit  pour  amener  toutes 
les  autres.  D’où  nous  venoit  ce 
beau tiiïu  d’extravagances?  étoit- 
ce  de  la  bonne  &  /impie  Nature, 

ou  des  confeils  de  notre  aimable 
corrupteur  ? 

Cependant  le  refpeétabîe  Azeb 
voyoit  dans  l’amertume  de  fon 
cœur  le  dégoût  que  nous  infpi- 
roit  notre  heureux  défert.  Ses 
larmes  couloient  en  filence  ;  il 
nous  œpreienta  plusieurs  fois  que 
dans  notre  fatale  erreur  nous 
marchions  à  notre  perte  ;  la  rai- 
fon  1  a- 1- elle  jamais  emporté  fur 
le  goût  vif  du  fentiment  ?  Nous 
n’eûmes  point  de  honte  de  dé¬ 
chirer  fes  entrailles  paternelles. 
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en  lui  annonçant  fans  ménage¬ 
ment  que  nous  étions  rélolus  de 
partager  le  bonheur  des  Euro¬ 
péens  ,  &  de  tranfporter  chez 
eux  nos  trélors ,  afin  de  jouir  des 
délices  qu’ofiroient  ces  climats 
fortunés.  A  ces  mots  le  malheu¬ 
reux  Azeb  leva  les  mains  vers  le 
ciel ,  voulut  parler ,  ne  put  que 
pleurer  ,  &  fe  retira  accablé  fous 
le  poids  de  fa  douleur.  Sa  pro¬ 
fonde  triftefie  nous  caufa  quelque 
émotion  ;  mais  ,  ingrats  &  déna¬ 
turés  que  nous  étions  ,  nous  nous 
familiarifâmes  avec  ce  front  trille, 
dont  les  regards  baillés  accufoient 
allez  hautement  nos  folies.  La 
voix  d’un  féduéleur  eût  plus  de 
pouvoir  que  les  larmes  d’un  pere  ! 
hélas  !  il  s’étoit  contenté  jufques 
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alors  de  nous  faire  envifager  le 
but  de  chaque  chofe ,  &  de  nous 
abandonner  enfuite  à  notre  pro¬ 
pre  raifon  ,  convaincu  que  Pop- 
pofition  réelle  aux  volontés  de 
l’homme  enflamme  Ion  indépen¬ 
dance  naturelle  ,  &  le  rend  faux, 
fubtil ,  rufé  &  artificieux.  Dans 
une  circonflance  auflî  cruelle  il 
fe  conduifit  de  même.  Ce  bon 
pere  nous  prit  à  l’écart ,  &  ayant 
prononcé  le  nom  de  Lodevon  , 
il  répandit  far  nous  des  larmes 
ameres  >  il  nous  repréfenta  l’im- 
pofiibilité  de  parvenir  à  une  co¬ 
lonie  Européenne  fans  un  danger 
manifefte.  11  nous  montra  le  fa- 
crifice  de  notre  liberté,  de  notre 
repos  ,  de  notre  bonheur  ,  fait 
imprudemment  à  la  fatisfaction 
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d’un  vain  defir  qui  s’éreindroit  à 
la  première  fatigue  ,  ou  ,  du 
moins ,  à  la  première  jouifiance. 
Il  nous  aflura  que  ces  mêmes  tro- 
l’ors  qui  nous  infpiroient  une  joie 
infenfée  ,  Sc  dont  nous  avions  fi 
long-tems  ignoré  la  trille  valeur 
étoient  la  fource  empoifonnée  de 
la  foule  des  maux  qui  couvraient 
le  globe  de  la  terre  ,  Sc  que  la 
crainte  de  les  perdre  étoit  un  fup- 
plice  qui  feroit  capable  de  nous 
donner  la  mort  i  puis  prenant  un 
ton  plus  ferme  ,  où  l’accent  de 
la  douleur  perçoit  par  intervalle, 
il  nous  dit  :  mes  enfans  ,  je  n’ai 
voulu  &  je  ne  veux  que  votre 
bonheur  ;  fi  vous  croyez  le  trou¬ 
ver  dans  un  autre  monde ,  fi  vous 
voulez  abandonner  la  terre  qui 
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vous  vit  naître ,  &  un  pere  qui 
vous  chérit ,  allez ,  enlevez-moi 
le  fidele  Caboul ,  cet  ami  géné¬ 
reux  de  ma  trille  vieillefle  ,  je 
vous  le  cède  encore  j  vivrai , 
je  mourrai  feul  dans  ce  défert  j 
j’ai  fû  affermir  mon  ame  contre 
tous  les  revers  ,  je  ne  prévoyois 
pas  celui-là,  mais....  m’y  voilà 
difpofé.  Le  difcours  de  ce  bon 
pere  émut  nos  cœurs  ;  nous  nous 
jettames  a  les  pieds  :  ô  mon  pere  ! 
vous  nous  accompagnerez  9  vous 
jouirez  des  délices  qui  nous  atten¬ 
dent  ,  vous  ferez  heureux  avec 
nous  &  par  nous.  Au  lieu  de  nous 
répondre  ,  Azeb  nous  embrafla 
avec  un  air  de  compafîion  ,  &  fe 
retira  d’un  pas  trifle  &  tremblant. 

Azeb  a  voit  convaincu  notre 

efprit, 
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efprit,  mais  non  point  notre  cœur. 
Nous  n’étions  plus  heureux  dans 
les  montagnes  de  Xarico  ,  parce 
que  nos  delirs  enflammés  par  la 
connoi (Tance  d’autres  biens ,  brû- 
Joient  de  fe  fatisfaire  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  Je  chérifiens  plus 
que  jamais  Lodevon  ;  fa  conver- 
fation  tour-à-tour  inflruébive  <5e 
légère  ,  &  toujours  pleine  de 
charmes  ,  fon  induflrie  facile , 
fon  adrefie  ,  &  cet  efprit.  infi¬ 
rmant  qui  féduit ,  tout  en  lui  me 
pîaifoit  :  il  efi  vrai  qu’il  fa  voit 
me  flatter  avec  tant  d’art ,  qu’il 
m’étoit  devenu  prefque  aulfi  cher 
que  Zaka. 

Jugez  ,  cher  Chevalier ,  à 
quel  point  mon  cœur  étoit  abufé 
en  fa  faveur.  vSoit  chagrin ,  foit  pur 
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effet  du  hazard,  Zaka  tomba  pen¬ 
dant  quelques  jours  dans  une  mé¬ 
lancolie  profonde.  Ces  plaifirs, 
ces  mêmes  plaifirs  qui  enlevoient 
Ion  ame,  la  trouvoient  froide  dans 
mes  bras.  Je  furpris  quelques  fou- 
pirs  fecrets,  aufiî-tôt  je  la  foup- 
çonnai  de  perfidie.  Aveugle  que 
j’étois  !  je  juflifiois  Lodevon  Sc 
je  condamnois  Zaka  !  c’étoit  elle 
ieule  qui  étoit  coupable  ,  c’étoit 
elle  feule  qui  avoit  pu  commettre 
le  crime  de  trahifon  ;  j’outra- 
geois  l’amour  &  ne  foupçonnois 
pas  l’amitié  '■>  c’étoit  elle,  enfin  , 
qui  avoit  féduit  Lodevon  <$c  qui 
avoit  volé  dans  fes  bras.  Plus  je 
me  rappellois  les  tranfports  de 
l’amante  ,  plus  j’étois  difpofé  à 
la  juger  criminelle  ;  foit  que  no- 
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tre  injuftice  fuppofe  naturelle¬ 
ment  la  fragilité  d’un  fexe  foible, 
foit  que  nous  croyons  volontiers 
ce  que  nous  redoutons  le  plus. 
Jufqu’où  alloit  ma  fureur  !  je  vou- 
lois  me  venger  d’elle,  &  jen’avois 


aucun  reffentiment  contre  mon 
ami.  Ma  main  devoir  punir  dans 
Zalca  ce  que  je  pardonnerois  à 


Lodevon.  Mes  tranfports  jaloux 
m’infpirerent  la  diffimulation  ;  je 
cherchai  un  iujet  de  fîgnaler  ma 
rage.  O  Dieu  !  quel  démon  m’a- 
voit  fouillé  ces  noirs  poifons  » 
Etois-je  bien  alors  le  même  Zid- 
zem  ?  Je  ne  refpirois  plus  que 
pour  la  convaincre  ;  je  goûtois 
d’avance  un  affreux  plaifir  à  pou¬ 
voir  1  accabler  de  mes  juftes  re¬ 
proches  ,  &  à  triompher  apres 

H  a 
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avoir  de  voilé  Ton  crime.*  Un  foir 
qu’affife  à  côté  de  Lodevon  elle 
paroifioit  rêveufe  ,  je  me  glifTai 
derrière  elle  pour  écouter  leur 
entretien  ;  j'appris  alors  à  con- 
noître  la  fincérité  ,  l’innocence 
du  cœur  de  Zaka  ,  tel  que  la  Na¬ 
ture  l’avoit  formé  de  fes  mains 
pures.  Ce  cœur  que  j’avois  foup- 
çonné  de  trahilon  n’étoit  retenu 
dans  Ion  amour  ni  par  la  honte  , 
ni  par  la  crainte  5  mais  feulement 
par  un  amour  plus  extrême  qu’elle 
me  portoit.  C’étoit  fa  tendrefle 
pour  moi  qui  la  préfervoit  d’une 
infidélité,  qui  fans  ce  fentiment 
vainqueur  lui  aurait  peut-être  été 
chere.  Les  propos  féduéteurs  de 
Lodevon  étoient  allez  nouveaux 
&  affez  inintelligibles  à  une  beau- 
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té  Sauvage  telle  que  Zaka.  Qu 
me  tourmentes-tu ,  lui  répondoit- 
elle  ;  tu  lais  que  je  ne  te  hais 
point ,  je  ne  puis  pas  t’aimer  au¬ 
tant  que  Zidzem.  Zidzem  polfé- 
de  mon  coeur  avant  toi  fi  je 
l’aimois  moins  ,  il  mourrait  de 
chagrin,  &  je  ne  lui  furvi  vrais  pas. 
Puis  lui  jettant  un  trifte  regard , 
que  t’ai-je  fait,  Lodevon  ?  que  t’a 
fait  ton  ami  Zidzem  ,  pour  que 
tu  veuilles  nous  rendre  tous  les 
deux  malheureux  ,  en  t’obftinant 
à  me  demander  ce  que  je  ne  t’ac¬ 
corderai  jamais  ?  contente-toi  de 
l’amour  que  j’ai  pour  toi ,  c’efi: 
bien  allez.  La  franchife  de  Zaka 
mit  en  défordre  l’éloquence  de 
Loderon  ;  il  lui  dit  cependant 
qu’il  ne  délirait  rien  de  plus  que 
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de  partager  Tes  précieufes  faveurs 
avecZidzem,  &  que  je  n’en  ferais 
pas  moins  fortuné  en  l’ignorant  s 
qu’au  refie  il  prendrait  toutes  les 
mefures  pour....  Non,  dit  avec 
impatience  Zaka  ,  &  en  lui  met¬ 
tant  la  main  fur  la  bouche  ,  cela 
ne  le  fera  pas ,  ce  partage  ferait 
un  crime  ;  je  te  le  dis ,  n’y  penfe 
plus ,  je  fuis  à  Zidzem  &  non 
pas  à  toi.  Je  ferai  toujours  à  lui , 
&  je  t’aimerais  autant  que  je  l’ai¬ 
me  ,  que  tu  n’obtiendrois  rien 
encore.  Dis ,  fi  tu  étois  à  fa  pla¬ 
ce  ,  ne  fouffrirois-tu  pas  cle  voir 
mon  cœur  partagé  ?  pourquoi 
donc  veux- tu  faire  de  la  peine  à 
mon  cher  Zidzem  ?  efi-ce-là  être 
ion  ami  ?  L.odevon  ne  put  répli¬ 
quer  ,  mais  .il  fe  mit  à  fes  genoux  * 
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&  employa  les  prières  les  plus 
ardentes.  Zaka  le  laiifa  à  fes 
pieds ,  foupira  &  Te  cacha  le  vi- 
lage  de  fes  deux  mains  j  en  cette 
attitude ,  elle  lui  déclara  en  eé- 

O 

imitant  qu’il  auroit  tout  à  efpérer 
fi  elle  ne  m’aimoitpasaveic  la  plus 
forte  tendreife  ;  elle  alla  jufques 
à  le  confoler  ,  &  lui  promit  tous 
les  fentimens  d’amour  ,  pourvu 
qu’il  fe  bornât  à  l’affeélion  de  fon 
cœur.  Lodevon  enhardi  par  cet 
aveu  naïf,  crut  que  le  moment 
de  fa  viétoire  étoit  arrivé  ,  & 
tenta  quelques  efforts.  Zaka  fans 
être  intimidée  fe  dégagea  à  l’inf- 
tant  de  fes  bras  fans  trouble  , 
ians  colere  ,  fans  reproches ,  & 
avec  un  fang-froid  qui  attcftoit 
hautement  fa  vertu.  Elle  s’éloi- 
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gna  auflx  -  tôt ,  &  moi,  je  fords 
de  l’endroit  où  j’étois  caché,  ado¬ 
rant  Zaka  plus  que  jamais.  Je 
inarchai  fur  fes  pas ,  nous  nous 
rencontrâmes  ;  au  moment  qu’el- 
le  m’apperçut ,  elle  vola  dans  mes 
bras ,  ils  s’ouvrirent  pour  la  re¬ 
cevoir.  Prefie  fur  fon  fein  ,  je 
fentis  renaître  ce  premier  infîant 
de  volupté  qui  m’avoit  embrâfé 
de  tous  les  feux  de  l’amour, 
ivluet  de  piaifir  ,  je  m’enivrois 
du  charme  de  la  retrouver  tendre 
&  fîdelle.  Lodevon  furvint,  &  fe 
troubla  à  ma  vue  i  je  le  raflurai 
avec  tous  les  témoignages  de 
l’amitié.  Ils  étoient  finceres  j  je 
lui  pardonnois  l’amour  qu’il  avoit 
pour  Zaka  ;  je  léntois  qu’il  étoit 
aifez  impoiïible  de  s’en  défendre. 
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Je  ne  cachai  point  à  Zaka  que 
j’avois  été  témoin  des  difcours  8c 
des  tentatives  de  Lodevon.  Elle 
m’avoua  ingénuement  qu’elle  étoit 
touchée  de  la  beauté  ,  des  grâces 
&  de  l’efprit  d  e  ce  jeune  Étran¬ 
ger  ,  mais  qu’elle  l’aimoit  moins 
que  moi  ;  &  elle  me  renouvella 
la  promeffe  facrée  de  ne  point 
appartenir  à  d’autre  qu’à  Ton  cher 
Zidzem.  Je  n’eus  plus  d’inquié¬ 
tudes  ,  8c  le  repentir  de  l’avoir 
ofTenlée  expia  mes  honteux  foup- 
çons.  O  anie  pure  !  ô  cœur  uni¬ 
que  !  la  Nature  s’étoit  donc  plu 
a  cacher  Ion  chef-d’œuvre  dans 
un  immenfe  délert. 


f 
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CHAPITRE  XIV, 


C 


L  ’ Homme  efl  né  hon. 


Routiez- vous ,  cher  Cheva¬ 
lier,  que,  fur  d’être  aimé  deZaka, 
je  ne  pus  voir  fans  compaffîon  le 
trouble  qui  dévoroit  mon  ami  ;  je 
m’attendris  fur  fon  état.  Je  favois 
par  expérience  les  maux  fenfibîes 
qui  pourfuivent  un  amant  mal¬ 
heureux  ;  je  pouvois ,  il  efl  vrai  „ 
lui  reprocher  fa  conduite  myfté- 
rieufe,  fa  réferve,  fes  efforts  ten¬ 
tés  dans  l’ombre  5  mais  toutes  ces 
fautes  étoient  celles  de  l’amour  9 
je  les  excufois,  &  ne  voyois  plus 
que  les  combats  cruels  qui  i’agi- 
toient,  fous  mes  yeux.  Il  tomba 
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dans  une  triftefle  fombre  que  je 
tâchai  vainement  d’adoucir  par 
tous  les  foins  de  l’amitié.  Que  fa 
douleur  muette ,  que  fes  regards 
qui  tomboient  languifiamment  fur 
Zaka  &  s’en  détournoient  avec 
effort,  faiioient  d’impreiïion  fur 
mon  ame  !  Je  n’ofois  plus  être 
heureux  en  le  voyant  fouffrir  ;  je 
me  reprochois  mon  bonheur  com¬ 
mue  un  crime;  il  lût  dans  mon 
cœur  mieux  que  je  n’y  lirois ,  & 
il  me  tînt  ce  difcours  que  j’écoutai 
fans  indignation  ;  il  n’auroit  pas 
tenu  le  même  langage  à  tout  au¬ 
tre  qu’à  un  Sauvage. 

•  Cher  Zidzem,  pardonne,  me 
dit-il ,  je  me  fens  indigne  de  ton 
amitié  j  depuis  long-tems  je  t’of- 
fenle  s  il  faut  que  je  t’ouvre  mon 
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cœur.  La  difiîmulation  m’eft  un 
fardeau  trop  pénible  ,  ce  cœur 
infortuné  aime  ta  Zaka ,  &  l’aime 
jufques  à  la  fureur  }  vois  dans  ce 
cœur  déchiré  tous  les  tourmens 
de  l’amour.  Un  feu  cruel  me  con- 
fatne  &  me  pouiTe  vers  le  défef- 
poir.  Non,  je  ne  cefferai  de  l’ai¬ 
mer  que  lorfque  je  celferai  d’être» 
Délivre-toi  d’un  rival  odieux  9 
Zidzem  '■>  ôte-moi  une  vie  qui  m’eft 
importune  ;  préferve-moi  du  cri¬ 
me  qu’aveugle  je  pourrois  com¬ 
mettre.  Va,  la  mort  fera  pour 
moi  un  bienfait,  mes  jours  ne  lonü 
plus  qu’un  fupplice  ;  je  ne  veux 
pas  être  plus  îong-tems  ingrat 
envers  mon  ami,  mon  libérateur} 
"■  c’eft  allez  d’être  malheureux  fans 
devenir  criminel  &  perfide.-  Ah  ? 
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combien  je  me  hais  moi -même 
d’être  ce  que  je  fuis  !  que  mes  in¬ 
domptables  delirs  m’aviliient  à 
mes  propres  yeux  !  Mais  l’amour 
elh  mon  tyran ,  j’ai  voulu  le  vain¬ 
cre  ,  j’ai,  combattu  ;  je  n’ai  point 
triomphé.  Dangereufe  Zaka  !  les 
feux  que  'tu  allumes  ne  peuvent 
s’éteindre  i  il  failoit  ne  te  pas  voir 
pour  ne  point  t’adorer.  Je  n’ai 
plus  d’autre  reflource  que  la  mort- 
contre  l’horreur  de  mon  exiften- 
ce  ,  &  c’eft  l’afyle  que  j’embrafle- 
Adieu  ,  mon  cher  Zidzem ,  tes 
yeux  ne  feront  plus  fatigués  de 
mon  afpect  coupable,  tes  oreilles 
n’entendront  plus  mes  gémiffe- 
mens  ;  je  vais  mourir  lorfqu’il 
m’eft  encore  permis  de  mourir 
■vertueux. 
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il  prononça  ces  mots  avec  un 
tel  défordre  que  je  craignois  à 
chaque  inftant  les  fuites  extrêmes 
de  fon  dé'efpoir.  Je  fus  touché 
jufques  aux  larmes,  la  confiance 
qu’il  me  marquoit ,  cet  aveu  dé¬ 
pouille  d’artifice,  fa  confiance  qui 
paroi  doit  vaincue  &  qui  frémifloit 
de  toucher  au  crime  ,  tout  me  le 
rendit  plus  cher,  plus  intéreffant; 
je  compatis  à  les  louffrances,  &  en 
l’écoutant ,  je  me  repréfentois  les 
tournions  que  j’aurois  à  endurer  fi 
Zaka  rejettoit  les  defirs  de  mon 
amour. 

Cet  Européen  rufé  connoiffoit 
bien  mon  cœur  ;  il  fentoit  que  je 
ferois  capable  de  tout  facrifieraux 
pleurs  de  l’amitié  ,  &  que  fa  fran¬ 
chie  éveilleroit  ma  générofité» 


/ 
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Son  tourment  n’étoit  pas  plus  vif 
que  le  mien  ;  mais  ,  hélas  !  fi  je 
voulois  lui  rendre  le  repos ,  il  me 
falloit  perdre  ma  félicité.  Choix 
cruel  !  l’image  de  mon  ami  expi¬ 
rant  me  luivoit  jufques  dans  les 
bras  de  Zaka  j  au  comble  du  bon¬ 
heur  ,  fon  fort  me  fembloit  plus 
affreux.  Zaka  étoit  tendre  ,  paf- 
lionnée,  mais  je  n’etois  plus  heu¬ 
reux  !  La  réfolution  que  je  pris 
vous  étonnera  ;  elle  me  fut  infpi- 
rée  par  la  pitié  &  par  la  bonté 
naturelle  de  mon  coeur.  Je  me 
déterminai  à  partager  la  pofTeffion 
de  Zaka  avec  mon  ami  f* *).  J’ai- 

'  1  *  »  1  — ■  1  ■  ■  "■  ■  . w* 

(*)  Nota.  C’eft  un  ade  de  genérofité 
de  facrifier  fa  maître  (Te  à  fon  ami >  mais 
c  eft  une  a  dion  balle  &  dégoûtante  de  la 
partager  avec  qui  que  ce  fort  ;  je  la  crois 
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mois  Zaka,  j’aimois  Lodevon;  je 
voulois  le  bonheur  de  l’un  &  de 
1  autre,  mon  coeur  ne  pouvoit  fe 
fermer  a  leurs  loupirs,  &  j’agiflois 
à  la  fois  par  un  fendaient  de  coin- 
paillon ,  aequiîe  &  de  tendrefle. 
Je  ne  connoilTois  point  i’adultere, 
né  de  i’auftere  contrainte  des  loix, 
&  encore  moins  les  froides  raille¬ 
ries  qui  ,  dans  tout  autre  pays, 
auroient  fui  vies  ce  facrifice  ,  au 
fond  fi  généreux.  Un  Sauvage  qui 
met  l’honneur  dans  le  courage  & 
dans  la  noblefîe  de  l’ame,  voiries 

aufli  éloigné  de  la  Nature  que  de  nos 
mœurs.  î  1  n’y  a  pas  un  animal ,  foit  dornef- 
tique ,  foie  féroce ,  qui  ne  difpute  fa  femeî- 
le  à  coups  de  dents  ou  à  coups  de  griffes. 
J’ai  adouci  cet  endroit  autant  que  je  Pal 
pu  j  mais  je  n’ai  pas  cru  devoir  le  fupprimer* 

Un  Traducteur  doit  laiffer  voir  fon  Auteur 
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choies  bien  autrement  qu’un  hom¬ 
me  civilifé,  courbé  battement  tou¬ 
te  fa  vie  fous  le  joug  de  l’opinion. 
D’un  côté ,  je  fentois  qu’il  n’y  au- 
roit  plus  de  joie  pour  moi  dans  le 
monde  ,  en  voyant  à  mes  cotés 
un  homme  fans  celle  gémiflanti 
de  l’autre  ,  je  me  repréfentois  le 
plaifir  délicieux  de  l’arracher  au 
défefpoir,  de  lui  rendre  la  vie.  Je 
ne  perdrai  point  le  cœur  de  Zaka, 
me  dttois-je  ,  elle  m’aimera  tou¬ 
jours  ,  Si  le  bonheur  de  Lodevon 
n’ôtera  rien  à  la  fomme  du  mien. 
Ne  partage-t  on  pas  &  la  falubrité 
de  1’  air ,  &  les  fruits  de  la  terre , 
Si  les  rayons  du  foleil  ?  les  pkùfirs 
de  l’amour  feront-ils  les  feuls  où 
une  jaloufie  froide  Sc  baffe  vou¬ 
dra  priver  notre  femblable  des 
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mêmes  droits  que  nous  nous  ar¬ 
rogeons  ? 

Cependant,  je  l’avouerai,  mon 
cœur  murmuroit  de  ce  cruel  de¬ 
voir,  je  lui  défobéis:  que  feroit  la 
généralité  fi  elle  ne  coûtoit  aucun 
facrifice?  Ce  partage  ne  me  pa¬ 
rut  iupportable  que  lorfque  je 
longeai  qu’une  concorde  générale 
en  feroit  le  fruit.  J’allai  expofer 
mon  projet  à  Lodevon;  Lodevon 
fut  tres-étonné,  il  crut  que  c’étoit 
un  piège  que  je  lui  tendois ,  la 
noble  fincérité  de  mon  ame  étroit 
au-defius  même  de  ce  qu’il  pou- 
voit  imaginer.  Il  m’embrafla  ,  & 
nous  convînmes  d’engager  Zaka 
à  la  cefiîon  la  plus  rare  &  la  plus 
finguiiere  qui  fe  foit  jamais  faite 
entre  deux  Amans. 
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Zaka  rougit  à  la  proportion 
que  je  lui  fis.  La  honte  &  l’éton¬ 
nement  attachoient  fes  regards  à 
la  terre  ,  &  chaque  parole  fem- 
b!oit  la  pétrilier.  Immobile  ,  elle 
garda  un  long  filence;  puis  le¬ 
vant  les  yeux  ,  &  les  fixant  lur 
les  miens  comme  pour  y  décou¬ 
vrir  les  vrais  fentimens  de  mon 
cœur,  elle  cherclioit  avidement  à 
y  lire  la  vraie  fituation  de  mon 
ame.  Je  ne  fais  ce  qu’elle  y  lût; 
mais  fes  regards  retombèrent  mî¬ 
tes  &  confus  :  j’attendois  ce  qu’al- 
loit  prononcer  fa  bouche  ,  &  je 
tremblois  ,  car  je  pouvois  bien 
confentir  a  partager  le  cœur  de 
mon  Amante  ,  mais  non  pas  im¬ 
moler  entièrement  le  déplaifir 
que  j’en  reffentois.  Je  craignois 
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auffi^que  le  malheur  de  mon  amî 
ne  fut  décidé.  Au  lieu  de  répon¬ 
dre,  Zaka  me  lança  un  regard  qui 
pénétra  toute  mon  a:ne  ;  elle  vola 
dans  mes  bras,  elle  m’accabla  des 
plus  tendres  baifers.  Eh  !  com¬ 
ment,  Zidzem,  ne  t’ai-jepas  don¬ 
né  a  fie  z  d’aflurances  que  je  n’aime 
&  n’aimerai  jamais  que  toi  ?  crois- 
tu  que  Zaka  loit  faufie  ,  double 5 
artificieufe  ?  O  cher  Zidzem  ! 

1  amour  peut -il  fe  partager  !  tu 
le  connois  bien  peu,  fi  tu  en  dou¬ 
tes.  Imprudent  !  tu  ne  fais  pas 
lire  dans  ton  propre  cœur  !  va,  fi 
je  te  privois  d’une  feule  carefie  , 
tu  deviendrais  malheureux;  mais 
cela  n’arrivera  point  ,  c’efi  à  moi 
a  te  defendre,  à  te  protéger  con¬ 
tre  toi-même  ôc  contre  la  foiblelTe 
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de  ton  cœur ,  lorïque  ta  généro- 
fité  t’abule  fur  toi -même.  Ah! 
que  de  remords  je  t’épargne  !  je 
vois  d’ici  toute  l’amertume  de  ta 
douleur  ,  &  l’horreur  des  regrets 

O 

qui  t’auroient  fait  maudire  mille 
fois  l’outrage  que  tu  as  fait  à  l’a¬ 
mour  &  à  ta  fidelle  Zaka  j  puis  fe 
retournant  avec  grâces  &  fierté 
vers  Lodevon  :  Ne  me  pourfuis 
plus ,  fatal  Etranger ,  &  oublie- 
moi  ;  c  efi:  depuis  ton  arrivée  que 
j’ai  éprouvé  les  chagrins  de  l’a¬ 
mour  :  m’aimes-tu  autant  que  Zid- 
zem  ?  tu  es  un  Européen  !  ton 
cœur  n’eft  pas  fincere  ,  je  com¬ 
mence,  mais  trop  tard  ,  à  te  pé¬ 
nétrer  j  tu  ne  connois  ni  l’amour 
ni  l’amitié  ,  tu  accèdes  fans  rou¬ 
gir  à  des  conventions  honceufes , 
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tü  ne  f  es  pas  oppofé  à  ce  qu’un 
ami  trop  foible  ofoit  condefcen- 

dre  ,  tu  ne  l’aimes  pas  comme  il 
taime  j  &  dans  ce  moment  même 
ou  tu  viens  defunir  deux  cœurs, 
perli de ,  lans  doute,  envers  quel¬ 
que  jeune  beauté  qu’aura  abufé 
ton  infidieux  langage ,  elle  feche 
dans  les  larmes  ,  elle  implore  la 
mort,  en  devinant  dans  un  autre 
hémifphere  ta  lâche  infidélité; 

Je  fis  un  fécond  effort  en  faveur 
de  mon  ami  ;  &  la  fie re  Zaka 
m’auroit  jette  un  regard  de  mé¬ 
pris  s’il  n’eût  été  affoibli  par  l’a¬ 
mour.  Je  me  tûs;  j’étois  honteux, 
je  me  jugeai  au-deffous  d’elle, 
j’étois  fatisfait  d’avoir  trouvé  Za¬ 
ka  aufïï  tendre  &  aulïi  fidelle. 
Peut-être  ici  que  riant  de  ma  fim- 
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plicité  ,  vous  dites  tout  bas ,  que 
j’aurois  bien  mérité  d’être  ce  que 
je  vouiois  être  ;  aujourd’hui  , 
plus  j’y  réfléchis ,  plus  je  vois  que 
je  ne  pouvois  agir  autrement  dans 
cette  finguliere  circonflance.  Les 
bras  de  Zaka  s’étcient  entrelacés 
autour  des  miens  ;  fa  bouche 
charmante  prefioit  mes  levres  ; 
je  ne  fus  point  maître  de  mon 
raviflement.  Je  rendis  à  Zaka 
fes  innocentes  careffes  ,  &  je  ne 
longeai  pas  à  dérober  à  Lodevon 
le  fpeétacle  de  mon  triomphe. 
Livré  à  mon  Amante ,  j’oubliai 
mon  ami.  Trop  foible  pour  fou- 
temr  la  vue  de  nos  mutuels  tranf- 
ports ,  Lodevon  s’éloigna  &  s’en¬ 
fonça  dans  un  bois  fombre.  Je 
remarquai  trop  tard  mon  impru- 
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dence ,  je  me  reprochai  ma  cruau¬ 
té  ;  je  courus  fur  fes  pas  pour 
l’appaifer ,  Je  confoler ,  &  calmer 
fes  maux  par  les  paroles  les  plus 
tendres  :  il  écouta  tout  ce  que 
je  lui  dis  avec  une  froideur  que 
je  n’aurois  ofé  attendre.  Il  me 
répondit  avec  beaucoup  de  tran¬ 
quillité  j  je  le  vis  même  fourire  j 
je  crus  que  frappé  de  cette  der¬ 
nière  fcène  <5c  de  l’inutilité  de  fes 
pourfuites ,  il  pouvoit  être  guéri. 
Ah  !  fi  j’eufîe  mieux  connu  la 
dilîimulation  terrible  des  pallions 
dans  le  cœur  des  Européens , 
j’aurois  frémi  de  ce  calme  trom¬ 
peur  ,  qui ,  femblable  au  calme 
qui  précédé  la  tempête  ,  annon- 
qoit  une  vengeance  fourde  & 
épouvantable  ! 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XV. 


Mort  d' A^eb. 

(^Uelques  jours  après  cette 
aventure,  Lodevon  m’apporta  un 
très-bel  ananas ,  efpece  de  fruit 
excellent  qui  croît  en  Amérique, 
&  dont  il  favoit  que  je  mangeois 
volontiers.  Zaka  arriva  au  même 
inftant ,  &  voulut  goûter  de  ce 
fruit.  Lodevon  le  lui  arracha  vi¬ 
vement  cie  la  main,  donnant  pour 
prétexte  que  fon  front  étoit  trem¬ 
pé  de  fueur.  Sa  crainte  paroifToit 
légitime  &  naturelle  ;  Ce  fruit  elf 
très -dangereux  lorfqu’on  en  man¬ 
ge  à  contretems.  Lodevon  jetta 
fort  loin  ,  l’ananas  pour  ne  pas , 

1 1 
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difoit-il ,  exciter  l’envie  de  Zaka 
fi  elle  le  voyoit  manger  ;  enfuite 
il  nous  engagea  à  faire  une  petite 
promenade.  De  retour ,  je  cher¬ 
chai  mon  ananas  vers  l’endroit  où 
il  l’avoit  jette  ;  je  ne  le  trouvai 
point.  Azeb  ,  qui  n’étoit  pas  éloi¬ 
gné  ,  me  demanda  ce  que  je  cher- 
chois  ;  un  très-bel  ananas ,  lui  re¬ 
pondis-je  :  oui,  dit  Azeb,  il  étoit 
bel  &  bon  j  fur  pris  par  la  loif ,  je 
l’ai  ramafle,  &  je  l’ai  mange,  mais 
je  ne  fais ,  depuis  un  inliant,  il 
me  caufe  de  vives  douleurs.  Je 
m’approchai  de  mon  pere  ,  un 
friiTon  l’avoit  faifi  ;  je  lui  préfen- 
tai  mon  bras  pour  foutenir  fes  pas 
chancelans  ;  de  moment  en  mo¬ 
ment  fon  état  devint  plus  vio¬ 
lent  ;  il  fouffroit  comme  fi  on  lui 
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eut  déchiré  les  entrailles  ;  il  fut 
obligé  de  s’appuyer  fur  moi  ; 
tout-a-coup  tout  Ion  corps  frémit 
dans  mes  bras  ,  les  forces  me 
manquèrent  ,  il  tombe  étendu 
par  terre  ,  fe  roulant  &  pouffant 
des  cris  lamentables.  J’appelle 
Zaka  ,  elle  vient  i  elle  apperçoit 
Azeb  les  yeux  égarés,  la  bouche 
couverte  d’écume  ,  les  bras ,  les 
pivds  ,  les  mains  roidies  ,  tour¬ 
menté  de  •  convulfions  affreufes. 
lNous  tentâmes  de  le  relever. 
Laifîe  ,  me  dit-il ,  en  me  jettant 
un  regard  long  &  douloureux  , 
laifî'e,  je  meurs....  Ciel;  m’é¬ 
criai-je  en  paiifîant ,  vous  mour¬ 
rez  ;  qu’elice  à  dire  ?  Azeb  fou- 
leva  avec  peine  fa  main  appe¬ 
santie  ,  mais  voulant  ferrer  la 
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mienne  ,  ion  effort  fut  impuif- 
fant  ;  la  douleur  &  la  tendreife  fe 
peignoient  fur  fon  front  à  travers 
les  ombres  livides  du  trépas.  Nous 
frémiffions  d’effroi  ;  nous  pleu¬ 
rions  ,  nous  baifions  fon.vifage 
mourant  i  il  fixa  les  yeux  fur 
nous  ;  fa  poitrine  avec  effort  fe 
fouleve  ,  &  fa  voix  entrecoupée 
prononça  ces  mots  à  plufieurs 
reprifes  :  je  meurs ,  mes  enfans... 
je  meurs  :  ah  !... .  incertain  & 
rempli  de  terreur  fur  le  fort  qui 
m’attend....  je  ne  puis  fouhaiter 
mon  anéantiffement ,  puifqu’il  efl 
un  Dieu....  Ah  !  fi  les  pénibles 
jours  que  j’ai  paffes  fur  la  terre 
étoient  les  feuls  pour  lefquels 
j’euffe  été  créé  ,  s’ils  n’en  étoient 
point  d’autres  plus  tranquilles  * 
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plus  heureux  ,  quelle  puilfance 
tyrannique  m’auroit  donné  l’être, 
m’auroit  fournis  à  la  douleur!... 
mais  le  doux  fentiment  de  l’ef- 
pérance  me  refte  ,  il  retrace  a 
mon  efprit  l’image  de  l’immorta¬ 
lité....  O  mes  enfans  !  il  vous 
faudra  mourir  comme  moi...  Que 
le  dernier  moment  de  votre  vie 
foit  plus  paifible  que  le  mien!... 
Que  ce  Dieu  fouverain  vous  bé- 
nifle  comme  je  vous  bénis  !...  Que 
fa  clémence  tempere  l’amertume 
des  jours  de  cette  trifte  vie!... 
Je  vous  aienfeigné  le  moins  d’er¬ 
reurs  qu’il  m’a  été  poffible....  Si 
je  vous  ai  montré  peu  de  vertus , 
je  vous  ai  montré  peu  de  vices.... 
J’efpérois  qu’à  jamais  cachés  dans 
ce  féjour  impénétrable...  mais  mes 
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projets  ont  été  confondus . . 

Lodevon....  je  vois....  Q  mes  fils  ! 
a  aorez  Dieu  ,  &  craignez  Tes  ju- 
gcinens, . . .  Quand  tous  les  maux 
le  ralfembleroient  fur  vous ,  gar¬ 
dez-vous  de  le  haïr....  Songez 
que  vous  êtes  l’ouvrage  de  fes 
mains  ,  &  que  vous  devez  lui  être 
fournis. ...  Ceft  le  feul  Roi  de 
l’univers....  Il  eft  Dieu. . . .  il  eft 
tout-puifiant....  il  eft  bon....  il  etë 
1  amour  meme —  Le  malheureux 
Azeb  manqua  de  force  ,  nous  fit 
un  ligne  de  tête  ,  St  expira. 

O  moment  affreux  &  mémo¬ 
rable  !  je  n’avois  jamais  vu  mou¬ 
rir  un  homme  ,  &  c’ell  mon  pere 
qui  e(l  etendu  fans  vie!  Il  meurt, 
il  m  abandonne  à  l’horreur  de  mes 
réflexions  ;  je  fouieve  fes  bras 
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immobiles  ,  ils  retombent  ,  <5c 
l’effroi  pénétré  mes  fens  de  mo¬ 
ment  en  moment  :  (on  corps  que 
nous  embraffons  devient  froid. 
Le  ciel  a  perdu  tout  Ion  éclat, 
un  trifte  &  vafte  filence  régne  au¬ 
tour  de  nous  ;  je  ne  fais  quel 
murmure  lugubre  frappe  dans  les 
airs  mon  oreille  épouvantée.  Quoil 
Azeb  n’eft  plus  !  Azeb  qui  une 
heure  auparavant  nous  parloit 
avec  tendreffe  !  Azeb  que  j’ai- 
mois  !  Azeb  dont  je  contemplois 
avec  tant- de  plaifir  le  front  vé¬ 
nérable  !  Azebî...  le  voilà  fans 
chaleur  &  fans  vie  ,  fon  teint  eft 
livide  ,  fes  yeux  font  fixes  6c 
ternes ,  fes  membres  font  glacés , 
il  efi:  fourd  à  tous  nos  cris ,  &  ce 
corps  ne  demande  qu’un  tom- 

14 
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beau  !  O  !  nous  comprenions  alors 
la  defîinée  funefte  &  générale  de 
1  homme.  I 1  vous faudra  mourir  ; 
ces  mots  retentifloient  au  fond 
de  notre  ame  j  nous  nous  tenions 
embraffes  comme  fi  c’eût  été  le 
dernier  embrafiement  de  notre 
’  nos  larmes  qui  couloient  en 
abondance  mouillèrent  ce  cada¬ 
vre  facré.  Ah  !  Zidzem  ,  dit 
Za.'^a  en  fsngiottant,  que  devien- 
drois-je  ,  heias  ]  fi  tu  éprouvois 
le  fort  du  malheureux  Azeb  !  que 
cet  effroyable  moment  foit  éloi¬ 
gné  !  O  léparation  cruelle  !  Ah  s 
je  la  fens ,  cette  mort  affreufe  !... 
Elle  vient...  elle  vole  ,  elle  va, 
peut-être,  te  frapper  dans  mes 
bras —  Aîort  barbare  ,  arrête. . . . 
Dieu  !  que  les  momens  que  tu  as 
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accordés  à  l’homme  font  de  cour¬ 
te  durée  !  Zidzein  !  &  elle  tomba 
fur  mon  fein  prefque  fans  fenti- 
ment.  Elle  trembloit  pour  mes 
jours ,  je  craignois  pour  les  liens, 
&  nous  nourriiïions  notre  douleur 
du  fpeétacle  terrible  qui  augmen- 
toit  notre  effroi. 

Le  trépas  d’Azeb  nous  montra 
l’horrible  mort  en  perfpeétive. 
Auparavant  nous  n’y  longions 
pas.  Nous  redoublâmes  pour  la 
mémoire  le  refpeét  que  nous 
avions  eu  pour  lui  pendant  fa  vie. 
Nous  enterrâmes  fon  corps  d’a¬ 
près  les  confeils  de  Lodevon  ;  il 
n’avoit  pas  été  préfent  au  moment 
de  fon  trépas  ,  &  lorfqu’il  l’ap¬ 
prit  ,  il  affréta  une  furprife  ex¬ 
trême.  Que  nous  étions  loin  de 
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ioupçonner  la  véritable  caufe  de 
la  mort  !  l’idée  d’un  crime  aufli 
horrible  ne  pouvoir  entrer  dans 
notre  penfée.  Emploi  funefte 
&  douloureux  ,  lorfqu’il  fallut 
rendre  à  la  terre  les  trilles  dé¬ 
pouilles  d’Azeb  !  Nous  enfeve- 
limes  dans  une  tombe  obfcure 
un  cœur  autrefois  animé  d’un  feu 
célede  ,  des  mains  dignes  de 
porter  le  iceptre  &  de  tracer  des 
leçons  aux  fages.  Hélas  !  dis-je 
trilfement  à  Zaka  ,  voilà  donc 
l’etroite  &  éternelle  demeure  de 
ce  pere  chéri  !  Le  chant  des  oi- 
l'eaux  ,  la  beauté  de  la  Nature  s 
la renailfance  du  jour,  notre  voix 
plaintive  qui  percera  l’ombre  de 
ces  arbres  touffus  ,  rien  ne  pour¬ 
ra  le  faire  fortir  de  ce  lit  ef- 
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frayant:  il  habitera  toujours  avec 
la  mort  cette  fotnbre  folitude. 
Nous  ne  le  verrons  plus  devan¬ 
cer  le  retour  du  loleil  ,  refpirer 
les  parfums  du  matin  ,  &  d’un 
pas  majeftueux  faire  jaillir  la  ro~ 
fée  du  Commet  des  fleurs.  Nous 
ne  le  verrons  plus  errer  au  hazard 
dans  la  forêt ,  plongé  dans  une 
douce  méditation  ,  levant  fes 
mains  pures  vers  la  voûte  du  fir¬ 
mament  ;  rien  ne  peut  plus  ré¬ 
chauffer  fa  froide  poufliere  !  il  ne 
nous  preffera  plus  dans  fes  bras 
paternels ,  lefourire  lur  les  levres 
&  l’amour  dans  les  yeux.  O  terre  j 
conferves-le  dans  ton  fein  ;  fi  la 
Nature  jette  un  cri  du  fond  des 
tombeaux ,  qu’il  voye  nos  larmes, 
qu’il  entende  nos  gémiffemens  , 
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&  les  louanges  que  nous  donnons 
à  fon  cœur  bienfaifant  &  fincere* 
Il  étoit  né  pour  la  gloire  &  les 
eloges  de  la  renommée  j  mais  il 
appartint  à  la  raifon  ,  à  la  fa- 
gefie  ,  à  la  douce  mélancolie  5 
il  aima  fes  enfans  ,  fes  enfans  le 

pleureront  éternellement  ;  &  , 

«2* 

pour  tout  dire  ,  il  fut  roi ,  &  il 
eut  un  ami  > 

Cet  ami  généreux ,  cet  ami  in» 
confolable  étoit  le  fidele  CabouU 
nous  l’honorâmes  comme  un  fe- 
cond  pere.  Dans  le  rang  le  plus 
abjeéf ,  il  eut  toutes  les  vertus  qui 
décorent  les  héros  ;  &  fans  les 
qualités  de  Pefprit ,  il  nous  força 
d’admirer  fa  grande  ame.  Pro¬ 
fondément  occupé  de  la  perte  que 
je  venois  de  faire  ,  je  ne  m’entre» 
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tenoïs  que  d’Azeb  &  de  fes  der¬ 
nières  paroles  ;  Lodevon  faifit 
l’occafion  de  nous  dire  qu’Azeb 
n’étoit  pas  entièrement  mort ,  8c 
qu’une  partie  de  lui-même  ,  qu’il 
nommoit  Ton  ame  ,  fubfiftoit  en¬ 
core.  O  ciel;  m’écriai-je,  feroit-i! 
poiiible  ?  Azeb  vivroit  !  En  quel 
lieu  ,  en  quel  état  fe  trouve-t-il  ? 
Penfe-t-il  à  Zidzem  ?  penfe-t-il  à 
Zaka? —  Après  plufjeurs  quef- 
tîons  ,  Lodevon  m’apprit  que  les 
hommes  avoient  une  ame  immor¬ 
telle,  qui ,  léparée  de  leur  corps, 
étoit  immédiatement  jugée  ,  8c 
devenoit  à  jamais  heureufe  ou 
malheureufe ,  félon  les  bonnes  ou 
mauvaifes  adions  qu’elle  avoit 
comraifes.  Je  ne  fais  quoi  de  grand 
me  plût  dans  cette  idée.  Azeb 
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parfaitement,  éternellement  heu¬ 
reux  me  confoloit  de  fa  mort. 
Dieu  bon ,  dis-je  avec  ravinement, 
Azeb  vit  encore  ,  il  vit  dans  ton 
fein!  &  il  eft  heureux  ,  puifqu’il 
te  connoît,  puifqu’il  eh  à  la  four- 
ce  de  tout  bien  !  puifle-t-il  nous 
envoyer  des  penfées  juftes,  bon¬ 
nes  &  dignes  de  toi  !  qu’elles  dif- 
fipent  les  ténèbres  de  notre  igno¬ 
rance  !  qu’elles  te  rendent  hom¬ 
mage  !  qu’elles  nous  éclairent  fur 
notre  néant  &  fur  ta  grandeur  ; 
puifie-t-il  aufîx  ne  pas  délaifler 
auprès  de  ton  trône  ceux  qu’il  a 
tant  chéris  fur  la  terre; 

Je  ne  fus  jamais  fi  furpris  Ôc  fi 
indigné  que  îorfque  Lodevon  me 
dit ,  que  félon  les  loix  de  fa  reli¬ 
gion  Azeb  ne  pouvoir  être  dans 
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le  ciel,  n’ayant  été  qu’un  payen  ; 
qu’en  conféquence  il  étoit  prof- 
crit  de  la  fainte  Jérufalem,  efFacé 
du  Livre  de  vie  ,  plongé  dans 
l’enfer  avec  les  démons  ,  &  dans 
la  foule  des  réprouvés ,  éternelle¬ 
ment  damnés.  Azeb damné,  m’é¬ 
criai-je  !  Azeb  livré  à  d’effroyables 
tourmens  !  &  pourquoi  ?  parce 
qu  il  faifoit  le  bien  ,  parce  qu’il 
évitoit  le  mal  ,  parce  qu’il  impîo- 
roit  le  Dieu  caché  dans  un  faint 
refpect  &  dans  une  jufte  confian¬ 
ce ,  parce  qu’il  fui  voit  &  la  raifon 
«SelaNature?...  Lodevon,  oui,  je 
fuis  ton  ami  ,  je  le  fuis ,  je  veux 
l’être  encore  i  mais  gardes-toi  ja¬ 
mais  de  dcraifonner  auflî  cruelle¬ 
ment  en  ma  préfence  ,  car  je  ne 
verrois  plus  en  toi  un  homme  3 
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mais  une  bête  aveugle  ,  &  ffupî- 
dement  féroce  dans  fa  baffe  fu~ 
perdition. 


TK 


CHAPITRE  XVI. 

Départ  de  Zidpem . 

m  "T* 

X'NI  Otre  ingénieux  corrupteur 
fe  conformoic  à  notre  façon  de 
penfer  pour  mieux  nous  faire  tom¬ 
ber  dans  fes  pièges.  Il  nous  avoit 
appris  que  la  plaine  des  Chébutois 
n’étoit  pas  les  bornes  du  Monde  : 
il  nous  lit  un  tableau  plus  fédui- 
fant  encore  des  plaifirs  qui  nous 
attendoient  dans  un  autre  hémif- 
phere,  &  nous  preffa  plus  vive¬ 
ment  que  jamais  d’abandonner 
nos  rochers.  Nous  ignorions  la 
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difiance  des  loix ,  la  nature  des 
périls,  la  difficulté  de  l’exécution  ; 
nous  n’avions  que  les  anciennes 
paroles  d’Azeb  qui  nous  rete- 
noient.  Hélas  !  il  n’étoit  plus ,  & 
Lodevon  fi  éloquent  pour  nous  fe 
moquoit  de  nos  craintes ,  détrui- 
foit  nos  objeélions ,  que  nous  n’é¬ 
tions  pas  fâchés  de  voir  renver- 
fées  ,  ce  qui  jomt  à  l’extrême  cu- 
riofité  qui  nous  dominoit ,  nous 
détermina  bientôt  à  partir.  Nous 
aurions  pu  parvenir  en  peu  de 
tems  aux  colonies  Européennes,  & 
bien  plus  fûrement  fi  nous  euffions 
voulu  palier  au  fud  de  nos  mon¬ 
tagnes  5  mais  Lodevon  qui  avoit 
fes  vûes ,  &  qui  vouloir  tranfpor- 
ter  nos  trélors,  fe  vanta  de  con- 
noître  la  carte  de  l’Amérique  ;  il 
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nous  propofa  de  conftruire  un  ef- 
quif ,  de  le  porter  jufques  à  la 
mer ,  de  traverfer  le  fleuve  To- 
pia,  de  defcendre  dans  celui  des 
Amazones ,  &  d’arriver  par  ce 
moyen  aux  colonies ,  d’où  nous 
pourrions  alors  faire  voile  en  Eu¬ 
rope.  Par.là  nous  évitions  le  dan¬ 
ger  de  tomber  entre  les  mains  des 
barbares  Elpagnols;  &  fi  notre 
route  étoit  beaucoup  plus  lon¬ 
gue,  elle  devenoit  plus  fûre  6c 
plus  exempte  de  fatigues.  Quelle 
étoit  mon  imbécille  fimplicité  !  il 
efl  donc  des  momens  où  l’on  eft 
volontairement  crédule,  où  l’on 
chérit  la  main  qui  nous  conduit 
au  précipice,  &  où  les  démarchés 
les  plus  téméraires  paroiflent  à  nos 
yeux  fafcinés  des  démarches  auffî 
fûres  qu’ailées. 
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Tout  nous  aveugla  fur  les  dan¬ 
gers  &  lurla  prefque  iinpoflibiiité 
du  iuccès.  Le  defir  de  voir  des 
peuples  &  des  pays  nouveaux,  qui 
avoit  été  une  des  paillons  d’Azeb 
dans  fa  jeuneffe ,  devint  la  nôtre» 
rien  ne  nous  rebuta  ;  nous  conf- 
truisîmes  fous  les  ordres  de  Lode- 
von  un  efquif  d’un  bois  léger  8c 
lolide,  nommé  Pan  go,  8c  dont 
les  Américains  fe  fervent  pour 
naviger  fans  effroi  fur  les  plus  pro¬ 
fonds  abymes.  Nous  travaillâmes 
lans  relâche  avec  une  activité  in¬ 
croyable.  Le  bon  Caboul  gémif- 
foit ,  mais  fidele  à  nos  extrava¬ 
gantes  volontés ,  il  fe  faifoit  un 
devoir  de  nous  aider,  voyant  qu’il 
n  ètoit  aucun  remède  pour  nous 
guérir.  Plus  nous  avancions ,  plus 
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notre  courage  redoublôit  ;  nos  tra¬ 
vaux  animés  par  l’efpoir  de  jouir 
d’un  avenir  heureux  ,  n’étoient 
plus  des  travaux  ,  ils  s’étoienc 
métamorphofés  en  plaifirs*  Le 
jour  de  notre  fatal  départ  efi  en¬ 
fin  arrêté  '■>  Lodevon  charge  no¬ 
tre  barque  de  nos  tréfors,  il  choi- 
fit  les  plus  précieux  '■>  &  forcé  d’a¬ 
bandonner  le  refie  ,  il  foupire  , 
nous  foupirons  à  fon  exemple  ,  & 
nous  payons  à  l’avarice  un  pre¬ 
mier  tribut.  Dès  ce  moment  la 
carrière  de  tous  les  maux  nous 
fut  ouverte  ;  nous  prîmes  quel¬ 
ques  provifions,  la  Nature  devoit 
fuffire  à  nos  befoins  le  long  des 
fleuves  fertiles  que  nous  devions 
côtoyer.  Nous  avions  pouffé  la 
folie  jufques  à  nous  tailler  des 
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habillemens  ,  afin  de  paraître  , 
comrame  le  difoit  Lodevon,  d  une 
maniéré  plus  décente  aux  yeux 
des  Européens. 

Sur  le  point  de  dire  le  dernier 
adieu  à  ce  défert ,  où  j’avois  vécu 
fi  long-tems  dans  l’ignorance  & 
le  bonheur  ,  je  ne  pus  m’empe- 
cher  d’aller  verfer  des  larmes  fur 
la  tombe  d’Azeb.  Cet  endroit 
folitaire  &  l'ombre  me  parut  re¬ 
vêtu  d’un  ombrage  plus  lugubre» 
je  baifai  cette  terre  facree.  Prof- 
terné  avec  tremblement,  j’appel- 
lai  Azeb  pour  la  derniere  fois  » 
mes  cris  troublèrent  le  majef- 
tueux  lllence  de  ce  lieu  redouta¬ 
ble.  Des  prefientimens  confus 
s’eleverent  dans  mon  aine  »  je 
crus  entendre  la  voix  d’Azeb  for- 
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tn  du  !ein  ds  la  terre  ,  murmurer 
Erifdement  comme  pour  arrêter 
mes  pas;  je  crus  voir  la  cime  des 
arbres  s  incliner  en  gémifîant ,  & 
ion  image  venerable,  le  courroux 
ce  1  amour  dans  les  yeux  ,  percer 
la  tombe  ,  ouvrir  fes  bras  pour 
retenir  un  fils  trop  imprudent. 
Ah  !  je  ne  pouvois  déjà  plus  m’ar¬ 
racher  de  ce  fejour  terrible  ,  je 
fetnblois  entrevoir  les  coups  qui 
dévoient  me  frapper;  couché  fur 
cette  tombe  ,  je  voulois  y  cher¬ 
cher  un  afyle,  il  n’étoit  plus  tems ; 
Lodevon  vint ,  m’entraîna  ,  je 
pleurai  &  je  partis. 

Je  me  fouviens  que  dès  que 
notre  efquif  fut  en  pleine  eau  , 
Lodevon  ne  put  diflîmuler  fa  joie  ; 
il  fourit  d’un  air  cruel  &  triom- 
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phant.  Pour  nous  ,  nous  étions 
fort  triftes  ;  le  fidele  Caboul  de¬ 
meurait  immobile  ,  n’olant  mani- 
fefter  fa  penfée  :  je  ne  pouvois 
démêler  les  deffeins  fecrets  de 
Lod  evon.  Je  ne  vous  parle  point 
des  périls  que  nous  eifuyâmes,  & 
combien  de  fois  Zaka  parut  in¬ 
trépide  &  courageule  au  milieu 
du  danger.  Elle  n’avoit  jamais 
renoncé  à  l’ufage  de  fes  bras ,  & 
la  fenfibilité  de  fon  cœur  ne  déro- 
boit  rien  à  la  vigueur  de  fon  ame. 
Sa  tête  étoit  libre  dans  les  indans 
les  plus  terribles,  dans  ces  mêmes 
inflans  où  j’ai  vu  plufieurs  fois 
le  traître  Lodevon  pâlir.  Avec 
quelle  aélivité  &  quelle  préfence 
d’efprit  elle  défendoit  contre  la 
fureur  des  eaux  la  barque  fragile 
qui  portoit  fa  fille  &  Zidzem  » 


Déjà  nous  n’étions  gueres  éloi¬ 
gnés  du  fleuve  des  Amazones  , 
qui,  comme  vous  le  favez,  fe  par¬ 
tage  en  deux  bras  immenfes  ;  no¬ 
tre  projet  étoit  de  prendre  le  bras 
gauche  ,  le  tournant  étoit  diffici¬ 
le  ,  &  nous  y  manquâmes  périr; 
mais  notre  defiein  fut  heureufe- 
ment  rempli.  Alors  nous  nous  li¬ 
vrâmes  à  une  joie  extrême  ;  nous 
avions  pahe  les  écueils  les  plus  re¬ 
doutables  ,  nous  voguions  en  fu¬ 
reté  fur  ce  fleuve  fuperbe  &  tran¬ 
quille,  nous  côtoyâmes  long-tems 
fes  bords.  Une  nuit ,  ô  perfidie  ! 
je  m’entretenois  avec  Lodevon 
du  piaifir  que  nous  aurions  à  voir 
l’Europe,  de  la  vie  douce  &  tran¬ 
quille  que  nous  y  mènerions  ;  je 
i’interrogeois  curieufement  fur 
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mille  chofes  dont  je  brûîois  d’être 
inftruit.  J’étois  aflis  près  de  lui  fur 
le  bord  de  notre  efquif  ;  la  lune 
éclairoit  un  peu  ,  Caboul  ma- 
noeuvroit,  Zaka  dortnoit ,  je  te- 
nois  ma  chere  fille  entre  mes  bras. 
Tu  le  fais ,  ô  Dieu  !  j’étois  en  ce 
moment  l’ami  le  plus  tendre  ,  le 
plus  fidele  que  j’aye  jamais  été;  & 
comment  le  plus  barbare  des 
hommes  récompenfa-t-il  les  épan- 
chemens  d’une  ame  généreufe  & 
naïve  !  la  barque  vint  à  pancher 
d’un  côté,  je  m’appuyai  de  l’au¬ 
tre  pour  former  un  contrepoids. 
Te  méchant  ne  perdit  point  cette 
occafion  cruelle  ,  &  d’un  coup 
imprévu  me  précipita  moi  &  ma 
fille  oans  le  fleuve.  Je  tombe  ,  "e 
ferre  ma  fille  entre  mes  bras  par 
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un  mouvement  naturel  ,  je  la 
prefle  contre  mon  fein;  je  me  dé¬ 
bats  ,  je  fus  allez  heureux  pour 
furnager.  Je  rencontrai  quelques 
rofeaux  auxquels  je  m’accrochai. 
Le  barbare  voulut  confommer 
fon  forfait ,  en  nous  afiommant 
de  Ion  aviron  ;  mais  à  la  faveur 
des  ténèbres  de  la  nuit ,  le  coup 
redoublé  ne  frappa  que  ces  mêmes 
rofeaux  qui  me  fauverent  la  vie 
une  fécondé  fois.  Ce  fut  avec  la 
plus  grande  peine  que  je  me  traî¬ 
nai  vers  la  rive  ,  n’abandonnant 
point  ma  hile  8c  après  mille  ef¬ 
forts  douloureux ,  je  grimpai  fur 
ce  bord  aride. 

S’il  vous  eh  poffible ,  imaginez 
ma  htuation.  Je  ne  pouvois  ni 
pleurer ,  ni  crier ,  ni  gémir.  Affis 
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fur  une  pierre,  le  cœur  ferré,  ayant 
perdu  jufques  à  ia  faculté  de  pen- 
fer ,  je  ne  fentois  pas  même  ma 
douleur.  J’attendois  le  jour  qui 
ne  venoit  point  '■>  mais  lorfque  les 
premiers  rayons  vinrent  enfin 
éclairer  toute  l’horreur  de  mon 
fort,  que  devins -je,  ô  ciel!  je 
pouffai  des  hurlemens ,  j’errai  en 
furieux  j  la  noirceur  d’un  homme 
abominable  que  je  croyois  fincere- 
ment  mon  ami ,  l’image  du  défef- 
poir  de  Zaka  à  fon  funefte  réveil, 
ma  fille  jettantles  cris  que  déjà  lui 
arrachoit  le  preffant  befoin,  voilà 
les  bourreaux  de  mon  cœur  ;  Ah  ! 
figurez-vous  un  défert  horrible  , 
où  la  Nature  eft  morte ,  où  l’œil 
ne  fe  repofe  que  fur  un  fable  dé¬ 
nie  ,  &  cherche  vainement  un 
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arbufte,  une  plante,  un  brin  d’her¬ 
be  !  tel  étoit  le  féjour  épouvan¬ 
table  où  je  me  trou  vois.  Je  fixai 
tendrement  ma  fille  ;  je  fentis 
mes  pleurs  ruifîeler  fur  mes  joues. 
Hélas  !  ce  furent  fes  gémifiemens 
plaintifs  qui  briferent  l’enveloppe 
épaiffe  de  ma  douleur  ,  &  me 
tirèrent  de  l’anéantiffement  fatal 
où  je  tombois.  J’eus  encore  la 
préfence  d’efprit  de  cafler  quel¬ 
ques  rofeaux  &  de  lui  en  faire  fu- 
cer  la  moëlle.  Miférable  nourritu¬ 
re  ,  dont  cependant  moi  &  ma  fille 
ufâmes  !  Elle  pleuroit ,  je  n’ofois 
plus  la  regarder  ;  je  criois  d’une 
voixfombre  &défefpérée,  Zaka, 
Zaka  !  ô  montagnes  de  Xarico  ! 
o  Azcb  ,  Azeb  !  J’implorois  la 
clémence  du  Ciel;  mais  le  Ciel, 
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la  Terre,  la  Nature,  tout  étoit 
lourd  à  mes  cris. 

O  Dieu  !  quelles  funeftes  idées 
me  pourfuivoient  !  navois-je  pas 
allez  de  mon  malheur  &  de  celui 
de  ma  fille!  Je  me  figurois  Zaka 
fe  débattant  dans  les  bras  du  fcé- 
lérati  je  la  voyois  s’élançant  dans 
le  fleuve  qu’elle  croiroit  mon 
tombeau  '•>  le  fidele  Caboul  tom- 
boit  affafiiné  :  je  ne  pouvois  fuir 
ces  images  funèbres.  Jettons  bas 
cet  horrible  fardeau  de  la  vie , 
m’écriai-je  !  mourons ,  avant  que 
la  cruelle  faim  ne  nous  dévore 
lentement  &  par  degrés.  Je  cou¬ 
rus  avec  une  efpece  de  rage  du 
côté  du  fleuve ,  dans  le  deflein 
d’y  finir  mes  jours  ;  je  jettai  au¬ 
paravant  un  dernier  regard  fur  ma 
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filitî.  O  quel  fpectacle  pour  mon 
cœur;  je  la  vis  étendant  Tes  petits 
o  ras  vers  moi  ,  fouriant  dans  fa 
douleur,  comme  û  elle  eut  voulu 
me  lupplier  de  ne  point  l’aban¬ 
donner  dans  un  état  aufli  cruel. 
O  amour  paternel  !  tu  l’emportas 
fur  mon  défefpoir  !  Je  pris  l’in¬ 
nocente  créature  entre  mes  bras, 
je  la  mouillai  de  larmes;  attendri 
par  la  Nature  ,  ma  fureur  fe  cal¬ 
ma  :  j’élevai  ma  fille  vers  le  ciel, 
oc  me  jettant  a  deux  genoux  de¬ 
vant  celui  qui  eft  dans  tous  les 
lieux ,  je  dis  :  O  Dieu  !  ayes  donc 
pitié  de  celle  que  tu  veux  que  je 
conferve  ;  nourris-la,  Dieu  puif- 
fant  !  elle  n’a  que  fon  innocence 
&  fes  pleurs  pour  défenfe  !  O 
Dieu  !  n’es-tu  pas  le  nourricier  & 
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le  pere  de  tous  les  humains?  Que 
puis-je  faire  pour  elle?--  c’eft  à 
toi  que  je  la  remets  ,  fauve-la  , 
mon  Dieu,  fauve-la;  &  fi  tu  es  en 
courroux,  que  ta  colere  ne  tombe 
que  fur  moi...  Je  réfolus  de  vivre 
pour  conferver,  s’il  étoit  poffible, 
les  miférables  jours.  Rélolution 
fatale  !  o  trille ,  ô  foible  vertu  des 
hommes  !  tu  es  donc  foumife  aux 
circondances  fatales  qui  nous  traî¬ 
nent  vers  le  crime  !  Nous  com¬ 
battons  ,  nous  réfidons  ;  le  moment 
arrive  ,  &  nous  avons  commis  ce 
même  forfait  que  nous  avions  en 
horreur  • 
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CHAPITRE  XVII. 

Scène  terrible. 

A  M  i ,  n’acheve  point  fi  tu  ne 

veux  pas  frémir  ,  &  me  détefter  ; 
tu  verras  en  moi  un  barbare.  Que 
dis-je  ?  ma  cruauté  fut  l’ouvrage 
de  l’amour  le  plus  tendre.  Lis  & 
piqûre  j  plains- moi  ,  plains  un 
malheureux  pere  ,  &  tremble  , 
fi  tu  l’es  ,  de  te  trouver  dans  une 
htuation  auiîl  terrible  que  la 
mienne.  J’allois  périr  de  faim 
avec  ma  fille  fi  je  ne  rencontrois 
un  autre  aliment  que  la  moelle 
des  rofeaux.  Foiole  &  languif- 
fant  ,  je  pris  le  parti  de  m’en¬ 
foncer  dans  ce  délert  ,  portant 
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ma  fille  qui  gémifloit  de  befoin 
dans  mes  bras.  Jefpérois  trou¬ 
ver  quelque  endroit  moins  af¬ 
freux  i  mon  œil  avide  cherchoit 
un  arbre  qui  portât  quelque  fruit 
fauvage.  Malheureux  !  plus  j  a- 
vançois  ,  plus  ce  défert  devenoit 
effroyable  ,  la  Nature  étoit  mor¬ 
te  pour  moi  '■>  je  marchai  un  jour 
entier  fans  rencontrer  une  four- 
ce d’eau.  Une  petite  pluie  furvint, 
&  le  fable  aride  but  avidement 
i’eau  que  ma  bouche  lui  difputoit. 
Je  me  vis  réduit  à  faire  fucer  à 
ma  lille  ce  (able  humide  pour  ra¬ 
fraîchir  fa  bouche  altérée.  Las  , 
épuifé  ,  n’appercevant  que  des 
plaines  immenfes  &  (iériles  ,  6c 
les  trilles  rayons  du  foleil  qui  éclai- 
roient  ma  mifere  6c  ma  nudité,  5c 
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dardoient  leurs  feux  fur  ma  tête 
ébranlée  ,  je  me  couchai  fur  le 
fable  brûlant;  je  rugiffois  de  dou¬ 
leur  ,  8c  la  rage  entra  dans  mon 
loin.  Ma  iule  étoit  dans  un  état 
a  faire  pitié  à  un  tigre.  Sa  bou¬ 
che,  fes  levres ,  fa  langue  étoiens 
dvfkchees  •  chacun  de  fes  gémif- 
lemens  enfonçoit  un  glaive  dans 
mon  cœur.  Jamais  fous  ce  ciel 
ti  airain  il  ne  s  efl  trouvé  un  hom¬ 
me  malheureux  comme  moi.  Mes 
mains  enianglanterent  ma  poitri¬ 
ne.  Je  tournai  vers  le  ciel  des  re¬ 
gards  indignés  ;  je  lui  reprochai 
Ion  infenfibilité  barbare.  Vous  le 
voulez  ,  Dieux  cruels  !  eh  bien  » 
vous  ne  la  tourmenterez  plus. 
Éperdu  ,  forcené  ,  pleurant  de 
tendreffe  8c  de  rage  ,  je  baifaî 
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ma  fille  ;  ma  fille  d’une  voix  fouf- 
frante  prononça  le  nom  de  fa 
mere  ;  elle  appelloit  Zaka  à  Ion 
fecours.  A  ce  nom  fatal  qui  ébran¬ 
la  mon  ame  comme  un  tonnerre, 
je  ne  me  connus  plus  i  je  fou- 
levai  une  pierre  &  la  laifiai  tom¬ 
ber  fur  la  tête  de  cette  malheu- 
reufe enfant (*) !  Jouiflêz,  Dieux 
cruels ,  de  toute  votre  barbarie  ! 
le  fang  de  ma  fille  rejaillit  fur  fon 
meurtrier.  Rien  alors  ne  m’atta¬ 
chant  plus  à  la  vie  ,  triomphant 


(*)  Nota.  Il  n’y  a  qu’un  Sauvage  qui 
puiffe  décider  fi  ce  coup  affreux  eff  une 
adiûn  atroce  ou  un  excès  d’humanité:  la 
pierre  qui  a  écrafé  la  tête  de  cette  mal- 
heureufe  enfant  ,  brifera  le  cœur  de  tout 
Ledeur  fenfible  ,  je  le  fais  ;  mais  que  d’é- 
vénemens  terribles  que  le  cœur  condamne 
&  que  la  raifon  juftifie  1 
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dans  ma  fureur  de  l’avoir  déro¬ 
bée  aux  horreurs  d’une  mort  len¬ 
te  ,  je  montai  au  fomtnet  d’un 
rocher  pour  me  précipiter  en  bas» 
Jcn  melurant  labyme  ,  j’apperçus. 
des  hommes  afïis  en  rond  qui 
mangcoient .  je  les  reconnus  pour 
des  Sauvages.  Je  l’avouerai ,  à  la 
\  ue  oe  quelques  alimens ,  mon 
c<_»_ur  defaillant  fentit  un  retour 
fwCret  vers  la  vie  ,  mon  courap-c 
qui  voloit  a  la  mort  s’affoiblit  j 
h  trépas  me  fit  horreur  ,  lorfque 
je  fentis  que  je  pouvois  revivre» 
Nommez  lâcheté,  foibleffe,  le  feu- 
riment  qui  m’entraîna  vers  ces  Sau- 
vages,  je  ne  le  pus  dompter;  lafaina 
impérieufe  me  guidoit.  Je  m’ap¬ 
prochai,  &  je  découvris  des  hom¬ 
mes  qui  fe  nourrifloient  fans  hor- 
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reur  de  la  chair  de  leurs  femhla- 
blés  :  je  vis  autour  de  moi  les  ref- 
tes  affreux  de  leur  feffin  barbare. 
En  tout  autre  teins  ce  fpeétacle 
m’auroit  paru  horrible  &  dégoû¬ 
tant  ;  au  contraire  ,  en  ce  mo¬ 
ment  il  redoubla  ma  faim.  Les 
peuples  Américains  ont  tous  en 
leur  différent  langage,  une  façon 
générale  de  fe  faire  entendre. 
Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  leur 
faire  comprendre  que  j’implorois 
leur  fecours  ;  mon  langage  les 
prévint,  fans  doute,  en  ma  faveur. 
Ils  m’accueillirent.  Si m’inviterent 
à  manger.  Ma  faim  étoit  li  gran¬ 
de  ,  que  je  dévorai  lans  réflexion, 
ce  qu’ils  me  préfencerent  '■>  &  j’o- 
ferai  l’avouer  encore  ,  je  me  fe- 
rois  jetté  fur  ces  mets  déteftables 
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s’ils  ne  me  les  eulfent  d’abord  of¬ 
ferts.  L’horreur  ne  pénétra  mon 
ame  que  lorfque  je  fus  raflafié. 
Alors  la  Nature  ,  que  j’avois  ou¬ 
tragée  ,  fe  fouleva  ,  &  ne  permit 
point  à  mon  cœur  de  faire  couler 
dans  mes  veines  le  propre  fang  de 
mon  femblable.  Ces  anthropo¬ 
phages  me  donnèrent  de  leurs 
raifins  &  de  leurs  poifions  fecs, 
îorfqu’ils  virent  que  je  ne  pouvois 
fupporter  leurs  mets.  J’ai  remar¬ 
qué  avec  un  grand  étonnement , 
qu’ils  avoient  pour  la  chair  des 
animaux  le  même  dégoût  que  j’a¬ 
vois  pour  la  chair  humaine.  Ils 
me  prirent  avec  beaucoup  d’amitié 
dans  leur  bateau  ;  &  après  une  na¬ 
vigation  de  quatorze  jours,  nous 
abordâmes  à  leur  habitation  qui 
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étoitfur  les  bords  du  même  fleuve. 

Je  portai  parmi  eux  tout  le 
poids  de  l’infortune  ,  &  je'fentis 
l’horreur  d’être  revenu  à  la  vie 
après  avoir  tout  perdu.  Hélas  ? 
cet  objet  fi  tendrement  aimé ,  cet. 
te  chere  Zaka  ,  qu’étoit-elle  de¬ 
venue?  Ce  fleuve  que  je  voyois 
étoit-il  Ion  tombeau  ?  Lodevon 
l’avoit-il  égorgée  après  l’avoir  ou¬ 
tragée  ?  Ce  meurtrier  lacrilége 
jouiffoit  donc  en  paix  &  de  fou 
crime  &  de  mes  tréfors  !  Je  cô- 
toyois  lentement  le  bord  du  fleu¬ 
ve  ,  comme  pour  retrouver  du 
u. oins  ce  corps  adoraole ,  Sc  mou¬ 
rir  en  1  embraflant.  Je  n’avois  plus 
rien  autour  de  moi  que  je  puflc 
aimer ,  quel  état  pour  un  cœur 

comme  le  mien  !  j  étois  détrompé; 
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&  fur  l’amitié  &  fur  ce  bonheuf 
que  je  croyois  toucher.  Ah  !  cet¬ 
te  pierre  teinte  de  fang  qui  cou- 
vroit  dans  le  défert  la  tête  de  ma 
fille  ,  pourluivoit  fans  celle  mes 
rêgards  !  O  !  qui  rendra  les  tour- 
mens  de  mes  remords  !  Mon  dé- 
fefpoir  furieux  avoit  été  un  ou¬ 
trage  fait  à  la  bonté  Divine,  &  fa 
juftice  m’en  avoit  puni.  Quels 
ferpens  rongeoient  mon  fein ,  lorf- 
que  je  penfois  que  deux  minutes 
plus  tard  le  fecours  du  Très-Haut 
peut-être  arrivoit  !  Comment  pou- 
vois-je  vivre  après  avoir  rougi  mes 
mains  dans  le  fang  de  ce  que  j’a- 
vois  de  plus  cher  !  J’ignorois  que 
i’étois  un  parricide ,  &  je  n’avois 
pas  befoin  de  la  voix  des  hommes 
pour  m'acculer.  Je  ne  croyois 
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point  avoir  l'ait  un  crime,  maïs  je 
ne  me  pardonnois  pas  d’avoir  fait 
mon  malheur.  Hélas!  me  dilois- 
je  ,  fi  je  retrouvons  Zaka  ,  fi  elle 
me  redemandoit  fa  fille  ,  que  lui 
répondrois  je  ?  ohi  fe  peut-il  que  ce 
foit  la  pitié  ,  l’indomptable  pitié 
qui  m’ait  rendu  afiaffin  &  cruel  ! 

J’ai  pafie  quarante  jours  fans 
connoître  le  lommeil.  O  mort  ! 
que  je  t’ai  invoqué  de  fois  !  Qui 
m’a  lait  fupporter  la  vie  lorfque 
je  ne  tenois  à  rien  ?  Je  n’étois 
plus  furieux  ,  &  l’excès  de  la  dou¬ 
leur  en  affoibliflant  mon  ame  avoit 
affaibli  mon  bras  :  je  menois  des 
jours  trilles,  pénibles,  empoifon- 
nés  de  regrets,  &  l’avenir  obfcur 
&  redoutable  ne  m’en  offroit 
point  d’autres. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Tableau  des  G  en  gis. 

,E  deftin  m’avoirconduit  parmi 
les  Gengis, peuple  anthropophage, 
&  qui ,  cependant,  a  des  vertus; 
tour-à-tour  leur  cruauté  m’éton- 
noit  &  leur  humanité  m’atten- 
clrifToit.  J’ai  été  le  témoin  &  de 
leurs  fêtes  fançdantes  &  de  leur 

O 

généreux  courage  ,  Sc  j’ai  vu 
jufques  où  peur  monter  la  féroci¬ 
té  &  la  vertu  de  l’homme.  J’ai 
vu  leurs  mains  barbares  dépouil¬ 
ler  leurs  ennemis  à  moitié  vivans, 
féparer  leurs  entrailles ,  couper 
leurs  membres  en  morceaux  ,  les 
cxpofer  aux  flammes  ;  je  les  ai 
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vu  fe  gorger  d’un  fang  qui  ,  loin 
de  l’éceindre  ,  ralluinoic  la  loir 
de  leur  vengeance  ,  &c  j’ai  vu  ces 
mêmes  hommes  li  terribles  ,  fi 
implacables  ,  s’attendrir  ,  pleu¬ 
rer  ,  connoîcre  la  générofité  ,  la 
grandeur  d’ame  ,  la  fincérité  ,  la 
foi  !  Us  boivent  un  lang  ennemi  » 
&  font  prêts  à  répandre  tout  le 
leur  pour  la  caufe  d’un  ami.  Leurs 
mœurs  font  altieres ,  mais  dou¬ 
ces  i  leur  commerce  eft  fur  ,  leur 
parole  inviolable  ;  ils  rendent  la 
juftice  au  foible  ,  ils  font  com- 
patilfans  &  finceres  ;  ils  ne  fe 
lailfent  jamais  ni  féduire  ni  cor¬ 
rompre  ,  aulfi  ont-ils  l’orgueil  de 
fe  croire  plus  eftimables  que  le 
refie  des  Nations.  Ils  me  lailfe- 
rent  vivre  à  mon  gré  }  je  me  con- 
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formai  à  leurs  mœurs  dans  des 
chofes  indifférentes  ;  mais  pour 
ma  nourriture  je  n’ufai  que  de 
vetegaux  ,  qui  me  fembloient 
encore  abreuvés  du  fang  humain, 
fous  ce  ciel  affreux  où  la  fumée 
épaifie  de  leurs  facrihces ,  s’éle¬ 
vant  comme  à  regret  vers  le  ciel , 
empoifonnoit  l’air  d’une  odeur 
révoltante.  Leurs  Dieux  leur  ref- 
fembloient  ;  c’étoient  des  limu- 
lacres  hideux  teints  de  fang  5 
&  l’encens  qu’on  offroit  à  ces  di¬ 
vinités  monftrueufes  étoit  les  cris 
des  malheureux  qu’on  faifoit  pé¬ 
rir  d’une  mort  lente  &  cruelle, 
j’ai  vu  le  cœur  de  ces  barbares 
maîtrifé  par  la  religion  ;  le  guer¬ 
rier  qui  venoit  d’affronter  la  more 
tomboit  aux  pieds  de  ces  idoles 
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pénétré  de  terreur  :  tant  il  faut 
un  frein  ,  ou  plutôt  un  appui  , 
à  l’incertaine  imagination  des 
.ho  mines  !  C’étoient  des  âmes  for¬ 
tes  en  qui  tout  étoit  excès  ,  foit 
crainte  ,  foit  valeur ,  foit  haine , 
foit  amitié. 

Un  Gengis  ,  fier  de  fon  auda¬ 
ce  &  de  fon  indépendance  ,  mé- 
prife  tous  les  autres  peuples.  S’il 
eft  fait  prifonnier  de  guerre  ,  il 
louffre  la  mort  en  héros  ;  il  traite 
les  Européens  d’ignorans  &  de 
lâches ,  les  voyant  dédaigner  fes 
Dieux  ,  &  pâlir  à  l’afpeét  du  bû¬ 
cher.  Je  rencontrai  parmi  ce 
peuple  un  Philofophe  (  qui  n’en 
mangeoit  pas  moins  des  hommes) 
îl  pafioit  pour  fage  &  pour  inf- 
îtuit  >  il  plaifanta  beaucoup  fur 
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les  objets  de  la  croyance  des 
Européens ,  &  j’ai  ri  de  bon  cœur 
avec  lui.  Il  voulut  me  perfuader 
que  les  Européens  étoient  des 
fous  ,  &  que  le  peuple  le  plus 
fenfé  de  la  terre  étoit  les  Gengis, 
qui  dévoient  être  un  jour  méta-  ' 
morphofés  en  Crabes  ,  ce  qui  eft 
la  félicité  fuprême.  Mon  efprit 
ouvert  à  toutes  les  impreffions 
qu’on  vouloit  lui  donner,  adop- 
toit  les  idées  qu’on  lui  préfentoit, 
de  forte  que  je  paflai  pour  avoir 
un  elprit  excellent  &  un  juge¬ 
ment  rare. 

Je  les  apprécie  de  loin  ,  ces 
peuples  Sauvages ,  que  les  phi- 
lofophes  effitnent  fi  heureux  par 
leur  ignorance  &  par  leur  (im¬ 
plicite  j  il  eft  vrai  qu’ils  n’ont 
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point  nos  arts  funeftes  &  le  de'tef- 
table  rafinement  de  nos  payions  » 
il  eft  vrai  que  foit  dans  leurs  ver¬ 
tus  ,  foit  dans  leurs  vices ,  ils 
font  plus  près  de  la  Nature  que 
nous  i  mais  le  bonheur  ne  leur 
en  appartient  pas  davantage.  Je 
dirai  donc  aux  philofophes  qui 
n’ont  pû  examiner  fur  les  lieux 
ces  hommes  qui  fe  livrent  à  tous 
leurs  penchans  :  mes  amis ,  vos 
intentions  font  bonnes  ;  vous  vou¬ 
lez  rappeller  l’homme  aux  loix 
faintes  de  la  Nature,  dont  il  s’é¬ 
carte  pour  fon  malheur  ;  mais  qui 
peut  fe  flatter  de  les  fuivre  dans 
leur  intégrité  pure  ?  à  quel  figne 
les  reconnoître  ?  Vous  croyez  les 
Sauvages  exempts  des  pallions  que 
nous  avons  perfeélionnées  j  vous 


✓ 


-0-  ffrtf 


(  H°  ) 

nous  les  propofez  pour  modèles , 
vous  penfez  que  tel  eft  le  vérita¬ 
ble  état  de  l’homme  ,  voyez  fi 
vous  ne  vous  trompez  pas  ;  je  les 
ai  vu  de  près ,  &  l’homme  m’a 
femblé  par -tout  le  même  î  foit 
nud,  foit  habillé  ,  il  a  les  mêmes 
befoins ,  &  les  mêmes  defirs  illi¬ 
mités  ouvrent  fur  lui  les  mêmes 
fources  de  calamités.  Le  cœur 
de  l’homme  eft  l’arêne  de  toutes 
les  paillions ,  elles  fe  modifient  à 
l’infini  ;  l’ambition  le  tranfporte, 
foit  qu’il  difpute  une  cabane  ou 
un  empire  ;  la  vanité  l’enivre 
dans  la  folitude  des  forêts  comme 
dans  le  tumulte  des  villes  j  l’a¬ 
mour  du  plaifir  le  fait  foupirer 
près  d’une  beauté  qu’il  pourfuit 
à  la  courfe  ,  comme  il  languit 
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près  de  celle  qui  donne  à  Ion 
artifice  le  nom  de  vertu.  Il  efl 
fenfible  aux  moindres  traits  du 
ridicule  comme  aux  traits  per¬ 
sans  de  l’injuftice.  Toute  la  race 
humaine  efl:  foumiie  aux  mêmes 
tyrans.  Dans  toute  l’étendue  de 
ce  globe  malheureux ,  j’ai  vu  la 
douleur  ,  les  larmes  ,  le  dépit , 
l’emportement,  la  fureur,  &  juf- 
ques  à  l’ennui  ,  qui  ne  devoir 
être  que  le  partage  des  Grands. 
J’ai  vu  l’orgueil  ,  fentiinent  in- 
deftrucdible  qui  anime  ,  je  crois , 
un  ver  de  terre  ,  dominer  chez 
des  hommes  nuds  &  privés  de 
tout.  L  ignorance  de  nos  arts 
ne  rend  pas  meilleure  la  condi¬ 
tion  de  l’homme  Sauvage  ,  il  a 
un  goût  auiîî  vif  pour  la  commo- 
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dire  &c  le  luxe  >  il  fe  forge  des 
pallions  factices  ;  il  appelle  notre 
délicate  volupté  fans  la  connoi- 
tre  ;  &  dès  l’inftant  que  fon  ef- 
prit  fe  perfectionnera ,  il  devien¬ 
dra  un  fibarite  ,  car  fon  cœur 
l’eft  d’avance.  Ah  !  l’homme  ne 
peut  fuir  la  volupté  qu’en  ne  la 
connoiffant  pas  '■>  ce  n  eft  jamais 
elle  qu’il  évite  ,  c’eft  la  peine  qui 
l’accompagne  :  il  fera  tout  pour 
elle  ;  il  apprendra  a  braver  la 
douleur  ,  la  mort  ,  l’ignominie 
même  ,  pour  fe  repofer  un  infant 
dans  fes  bras.  Plaignons  la  foi- 
blelfe  de  l’homme  ,  &  ne  le  ca¬ 
lomnions  point.  Ces  foupirs  ar- 
dens  vers  le  plaifir  vivent  dans 
fon  cœur  ,  &  fa  fenfibilité  ne 
peut  pas  plus  s’y  dérober  qu’aux 
traits  de  la  douleur. 
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CHAPITRE  XIX. 

Zidjcrn  délivre  une  jeune 
Portugaise. 

J’Ai  vécu  chez  les  Gengis  près 
d’un  an  fans  avoir  elîuyé  la  moin¬ 
dre  injuftice.  Ils  me  traitoienc 
comme  leur  compatriote  ;  mais 
mon  cœur  flétri  ne  pouvoir  goû¬ 
ter  aucune  forte  de  joie.  Je  me 
prê  tois  à  leur  maniéré  de  vivre 
fans  pouvoir  m’y  accoutumer,  & 
c’eft  Jurement  à  cette  complai- 
lance  que  j’ai  été  redevable  de 
leur  amitié.  Ils  me  conduifirent 
un  jour  a  une  de  leurs  fêtes  mal¬ 
gré  ma  répugnance.  Quelle  fête, 
grands  Dieux  !  devant  une  idole 
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enfanglantée  ,  portant  déjà  les 
trilles  ornetnens  du  facriiice  ! 
une  jeune  Européenne  alloit  être 
immolée  ,  &  fa  chair  alloit  raf- 
fafier  ces  barbares.  Elle  avoit  été 
prife  fur  un  vaifleau  Portugais 
qui  avoit  vomi  la  flamme  &  la 
mort  contre  quelques-unes  de 
leurs  barques ,  &  ces  inhumains 
adoroient  la  vengeance.  Le  bruit 
de  mille  inftrumens  grolfiers  pré- 
cédoit  fa  marche.  Que  dis-je  ? 
on  la  traînoit  malgré  toute  fa 
réfiftance  vers  1  autel.  Elle  re~ 
grettoit  amerement  la  vie  qu’elle 
alloit  perdre  ;  jeune  ,  &  dans 
tout  l’éclat  de  la  beauté  ,  la  pâ-  , 
leur  ,  l’horreur  de  la  mort  fe  pei- 
pnoient  fur  ion  front.  Elle  tour- 
noit  les  beaux  yeux  tantôt  vers 
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le  ciel ,  tantôt  vers  fes  bourreaux 
comme  pour  les  fléchir.  Larmes 
inutiles  !  ces  barbares  vouloient 
ofirir  à  leur  horrible  Dieu  une 
victime  qu’ils  jugeoient  digne  de 
lui  être  préfentée.  Le  fer  alloit 
percer  un  fein  propre  à  délarmer 
la  main  la  plus  féroce.  O  que  je 
fus  ému  !  comme  fes  cris  reten¬ 
tirent  au  fond  de  mon  cœur  !  que 
les  larmes  me  touchèrent  •  je  me 
croyois  devenu  à  jamais  infenfi- 
ble  ;  ce  fut  elle  qui  réveilla  dans 
mon  cœur  le  fentiment  prefque 
eteint  :  fa  beauté  me  toucha  , 
mais  fon  malheur  fit  fur  mon  ame 
une  impreflion  plus  vive  encore. 
Ma  terreur  devint  égale  à  la  fien- 
ne ,  &  l’amour  prenant  tous  les 
traits  de  la  pitié  m’infpira 
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courage  égal  au  danger.  Je  de¬ 
mandai  à  haure  voix  qu’on  la  fau- 
vât  du  trépas  i  quelques-uns  mur- 
mu  roient.  J’adrefiai  ma  priere  à 
un  vieillard  vénérable  &  refpecté , 
qui  m’aimoit,  &  avoir  beaucoup 
de  crédit  fur  l'efprit  des  Gengis. 
îl  me  ferra  la  main  lans  me  re¬ 
pondre  ,  &  le  levant ,  il  aflemblà 
les  Chefs  des  Gengis  *  il  les  pria 
en  mon  nom  d’épargner  le  fang 
de  cette  jeune  beauté  :  il  dit  que 
le  grand  Dieu  Zarakontos  n’en 
feroit  point  ofFenfé  ,  parce  que 
je  lui  infpirerois  pour  fon  culte 
la  même  vénération  dont  j’étois 
moi-même  pénétré  :  il  ajouta  pla¬ 
ceurs  autres  tarions  qui, lans  doute* 
étoient  fort  bonnes  &  pleines  d  élo¬ 
quence.  Tandis  qu'il  parloir ,  les 
Gengis  irréfolus  baifloient  la  tete» 
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je  tremblois ,  j’étudiois  leurs  moin- 
dres mouvemensi  cequediloit  l’o¬ 
rateur  fe  peignoit  plus  vivement 
encore  fur  mon  vifage.  J’étois 
debout  près  de  lui  ,  joignant  les 
o-eftes  à  Tes  difcours  '■>  un  murmu- 

O 

re  confus  s’éleva  dans  l’alfemblée  j 
tout-à-coup  ils  jetterent  de  grands 
cris  ,  lignai  de  mon  triomphe. 
Dans  mon  tranfport ,  j’embraffai 
l’orateur  à  leurs  yeux  ,  &  ils  cou¬ 
rurent  chercher  une  autre  viéli- 
me  malheureufe  de  ce  qui  faifoit 
ma  joie.  Fier  d’avoir  confervé  les 
jours  innocens  de  cette  jeune 
beauté ,  je  volai  vers  elle  plein 
de  faifilfement ,  de  plailir  &  d’a¬ 
mour.  A  mon  approche  elle  jetta 
un  -cri  affreux  ,  croyant  que  j’é¬ 
tois  fon  meurtrier  ,  &  s’imaginant 
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voir  un  couteau  dans  ma  main 
défarmée  :  je  lui  dis  en  Efpagnol 
qu’elie  n’avoit  plus  rien  à  crain¬ 
dre  ,  &  que  je  venois  de  lui  fau- 
ver  la  vie.  Elle  me  fixe ,  &  éton¬ 
née  d’entendre  parler  une  langue 
d’Europe  à  un  homme  qu’elle 
avoit  cru  prêt  à  la  dévorer  ,  fon 
amc  ne  peut  fuffire  aux  idées  qui 
3’agitent  ,  elle  tombe  fans  con- 
noiflance  ;  je  la  fis  tranfporter 
hors  de  cet  abominable  lieu , 
théâtre  infeét  de  la  cruauté  ,  Sc 
elle  étoit  dans  ma  cabane  qu’elle 
n’avoit  pas  encore  repris  Tes  fens. 

Lorfqu’elle  ouvrit  les  yeux  elle 
me  reconnut ,  &  me  demanda  en 
gémiffant  s’il  étoit  bien  vrai  qu’el¬ 
le  ne  dût  point  être  égorgée  ,  & 
fi  je  ne  l’abufois  pas  par  une  pitié 
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fauffe  ou  cruelle.  Je  Fallu  rai  que 
fes  jours  étoient  en  fureté  ,  8c 
que  les  Gengis  ne  rompoient  ja¬ 
mais  leurs  promdTes.  Ma  joie  , 
en  lui  annonçant  cette  nouvelle , 
étoit  inexprimable  ;  je  jonifiois 
de  la  douce  furprife  ,  du  plailir 
qui  par  degrés  dilatoit  fon  cœur  , 
de  la  joie  qui  fe  répandoit  fur 
tous  les  traits  délicats  de  fon  vi- 
fage  ,  &  qui ,  à  la  place  de  la 
pâleur ,  étendoit  un  voile  de  rofes. 
Elle  fe  trouvoit  dans  l’état  où 
les  Gengis  l’avoient  îaiiïee  après 
l’avoir  dépouillée  de  fes  habits  ;  ' 
mon  œil  parcouroit  fes  attraits 
avec  raviUement.  Qu’en  ce  mo¬ 
ment  l’image  de  Zaka  fut  foible 
lur  mon  cœur  !  Je  ne  pouvois 
l’oublier  i  mais  je  foupirois  pour 
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un  autre  objet  :  mon  cœur  fen- 
toit  l’injuftice  qu’il  allait  com¬ 
mettre  ,  il  balançoit ,  il  fe  coa- 
damnoit  ;  mais  chaque  inftant , 
en  rendant  l’étrangere  plus  belle, 
le  rendoit  plus  infidèle.  J’aimois 
Zaka  ,  &  en  même  tems  j’adorois 
la  jeune  Européenne.  Ses  char¬ 
mes  avoient  fait  naître  dans  mon 
cœur  les  plus  vifs  defirs ,  &  je 
foupirois  à  fes  pieds.  Timide  , 
embarraflee  ,  confufe  de  l’atten¬ 
tion  avec  laquelle  je  la  confidé- 
rois ,  elle  fe  retira  en  rougi  (Tant 
dans  l’endroit  le  plus  fombre  de 
la  tente  ,  &  fe  couvrit  d’une  peau 
de  tigre  qui  s’y  trouva  par  ha- 
zard.  La  caufe  de  fa  honte  m’é- 
toit  inconnue  ?  je  ne  devino.s  pas 
pourquoi  elle  cachoit  des  tréfors 
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que  la  Nature  ne  lui  a  voit  pas 
donnés  pour  être  voilés  ;  mais  le 
refpeét  que  je  commençois  à  fen- 
tir  pour  cette  jeune  étrangère, 
l’afcendant  qu’elle  prenoit  fur 
moi  ,  je  ne  fais  quelle  fierté , 
tout  m’engagea  à  prendre  toutes 
les  façons  de  lui  plaire. 

Son  étonnement  ,  fa  recom 
noifiance  ,  un  refte  de  terreur 
qu’elle  ne  pouvoit  étouffer  ,  ces 
mouvemens,  dis-je,  étoient peints 
fur  fon  front ,  &  s’y  fuccédoient 
avec  rapidité.  Elle  héfitoit  à  me 
croire  ,  afin  d’être  pleinement 
raffinée.  Mon  zele  ,  ce  langage 
vrai  que  l’art  n’imite  pas ,  Sc  ma 
franchife  naturelle,  parvinrent  à 
la  perfuader  :  l’œil  de  l’infortuné , 
oit-on ,  efl  habile  à  lire  fur  les 
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vifages  &  dans  les  cœurs.  J’ob¬ 
tins  fa  confiance  ,  autant  par  ma 
naïve  fimplicité  que  par  un  cer¬ 
tain  penchant  qu’elle  commen- 
çoit  à  fentir  pour  moi ,  comme 
elle  me  l’a  avoué  depuis.  Enfin, 
j’eus  le  plaifir  de  la  voir  tranquil¬ 
le  i  la  férénité  de  fon  front  em- 
bellifloit  fes  appas.  Mon  plus 
grand  charme  étoit  de  conver- 
fer  avec  elle  en  Efpagnol  j  je  ne 
fortois  prefque  plus  pour  la  chah* 
fe  :  je  1’  engageai  à  me  raconter 
fes  aventures.  Elle  étoit  la  fille 
d’un  Portugais  commerçant  ;  for¬ 
cés  de  côtoyer  les  rives  des  Gén¬ 
ois  ,  ils  etoient  tombés  entre 

O  3 

leurs  mains  ;  ils  avoient  voulu  fe 
défendre  ,  &  la  mort  avoir  été 
le  prix  de  leur  courage.  Ceux 
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qui  avoient  échappés  à  la  mafiue 
des  Sauvages  avoient  été  vendus 
comme  efclaves  ■>  &  fa  beauté  , 
fa  jeuneffe  ,  fon  fexe  Pavoient 
fait  rélerver  à  une  mort  affreufe. 
Encore  étonnée  d’avoir  rencontré 
un  cœur  humain  dans  un  féjour 
barbare  ,  elle  remercioit  fon  li¬ 
bérateur  &  le  ciel  ;  elle  pleuroic 
fon  pere ,  &  le  pîeuroit  dans  mes 
bras  ,  &  je  partageois  fa  douleur, 
&  ces  larmes  qui  mouilloient  for» 
fein  faiîoient  couler  les  miennes. 
Sa  douleur  profonde  me  donnoit 
un  témoignage  fatisfailant  de  la 
fenfibilité  de  fon  cœur  ;  je  ne 
cherchois  pas  à  la  confoler  ,  elle 
étoit  fi  belle  dans  l’affliétion  !  Je 
m  attendri  dois  avec  elle,  &  nos 
mutuelles  confidences  relie  rrcrenc 
le  lien  qui  unit  les  infortunés. 
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CHAPITRE  XX. 

Suite  du  précédent. 

Je  ne  fus  pas  long- teins  fans 
m’avouer  à  moi-même  que  j’aimois 
paffionnéinent  Emilie.  (  c’eft  le 
nom  de  ma  jeune  Portugaife  )  Je 
n’étois  plus  fi  ignorant  fur  le  cha¬ 
pitre  de  mes  inclinations  fecrettes, 
Zaka  m’avoit  appris  à  les  démêler 
&  à  les  connoître.  Étonné  de  rel- 
fentir  pour  Émilie  ce  que  j’avois 
fenti  pour  Zaka ,  j’avois  une  cer¬ 
taine  honte  de  me  livrer  à  mon 
nouveau  penchant.  J’olfenlois  Za¬ 
ka  ,  je  le  favois.  Je  voulois  réfu¬ 
ter  à  mon  amour,  le  juger  Se  le 
tejettcr,  s’il  faifoit  quelque  tort 
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à  ma  première  Amante.  Ah;  mon 
cœur  auroit  toujours  eu  raifon 
quand  même  mon  efprit  lui  auroit 
repréfenté  l’injuftice  de  fa  condui¬ 
te  !  vous  jugez  bien  que  la  fenten- 
ce  de  mon  cœur  devint  favorable 
à  mon  amour.  C’eft  ainii  qu’un 
fexe  trop  enchanteur  nous  en¬ 
chaîne  malgré  nous ,  c’eft  ainii 
qu’il  va  réveiller  au  fond  de  notre 
ame  l’étincelle  cachée  qui  peut 
former  un  embraiement.  Il  porte 
un  fond  inépuifable  de  tendrefle 
&  d’attraits ,  afin  de  luppléer  à  ce 
qui  nous  manque  ,  &  fa  beauté 
colore  l’oubli  de  nos  devoirs.  Ma 
tendreffe  pour  Emilie  pourroit- 
elle  offenfer  Zaka  ?  non  ,  Zaka 
n’en  fera  ni  moins  chere,  ni  moins 
belle  à  mes  yeux  ;  je  l’aimerai 
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toujours  ,  &  Zaka  elle-même  ; 
qui  m’aime  tant ,  toléreroit,  fans 
doute  ,  mon  amour  ,  car  c’eft  le 
feul  moyen  pour  que  je  ne  me 
livre  pas  au  défefpoir.  Pourquoi 
mes  plaifirs  feroient-ils  quelque 
peine  à  Zaka,  lorfque  je  gémirois 
ians  confolation?  quel  bien  lui  en 
reviendroit-il  ?  Si  je  retrouve  ma 
chere  Zaka,  elle  n’aura  rien  per¬ 
du  ,  elle  aura  toujours  les  mêmes 
droits  &  le  premier  rang  dans 
mon  cœur.  Qu’elî-ce  que  l’amour? 
rien  autre  choie  qu’une  ami¬ 
tié  extrême  i  &  parce  qu’on  aime- 
roit  à  la  fois  deux  amis ,  fau- 
droit-il  pour  cela  que  l’un  des 
deux  s’avifât  de  devenir  jaloux  ou 
tyran  ?  En  un  mot ,  mon  cœur 
corrompu  trouva  dequoi  fe  juili- 
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fier  d’une  infidélité ,  &  la  Nature 

I 

ne  me  faiioit  point  appercevoir 
ce  crime  ,  tant  l’inconftance  ed 
naturelle  au  cœur  de  l’homme.  Je 
ne  cherchai  plus  qu’à  fatisfaire 
mes  defirs  ;  mon  projet  échoua. 
Êmilie  me  fut  févere  ,  &  fa  con¬ 
quête  devint  fort  difficile  à  l’im¬ 
péritie  d’un  pauvre  Sauvage. 

Je  rencontrai  des  rigueurs  aux¬ 
quelles  je  ne  m’attendois  fûrement 
pas.  Dès  que  Zaka  m’avoit  aimé, 
Zaica  s’étoit  rendue.  Ne  riez 
point,  cher  Chevalier,  &  ne  vous 
moquez  point  de  l’Amant  d’Émi- 
lie  ,  ou  de  fon  peu  d’adreffe  ;  il 
ignoroit  cet  art  féduéteur  qui 
épargné  à  la  beauté  l’aveu  de  fa 
défaite  ,  &  il  n’entendoit  rien  à 
cette  fineffe  &  à  tous  ces  beaux 


(  258  ) 

détours  que  les  femmes  d’Europe 
mettent  en  ufage  pour  en  revenir 
enfuite  tout  bonnement  à  la  Na¬ 
ture,  comme  la  plus  groiïiere  Ne- 
greffe.  J’avois ,  cependant,  l’ef- 
prit  de  voir  que  je  n’étoi?  pas  in¬ 
différent  à  Émilie  ,  &  fi  je  ne  la- 
vois  pas  en  profiter  ,  c’efl:  qu’elle 
étoit  au  fil  trop  favante  pour  moi. 
Elle  m’étoit  attachée  ,  foit  par 
reconnoiffance  ,  foit  à  caufe  de 
mon  caraéfere  ,  ou  en  faveur  de 
plufieurs  pierres  précieufes  que 
j’avois  confervées.  Je  crus  être 
aimé  ,  car  je  l’aimois  beaucoup. 
Émilie  exigeoit  plus  de  foins  & 
de  facrifices  queZaka,  qui  ne  de- 
mandoit  qu’amour  pour  amour. 
Les  refus  d’Émilie ,  quelle  mena- 
geoit  adroitement ,  me  chagri- 


(  259  ) 

noient  ,  mais  ne  lervoient  qu’à 
m’enflammer  davantage.  Si  je 
voulois  la  poiïeder  ,  il  falloit  la 
conduire  à  une  colonie  Portugai- 
ie  ,  embrafler  fa  religion  ,  &  l’é- 
poufer  :  telles  étoient  fes  conven¬ 
tions. 

Je  ne  favois  ce  que  vouloit  dire 
ce  mot  époufer  ;  je  m’apprêtai  à 
exécuter  ce  qu’elle  vouloit  de 
moi.  Mon  efpritmunnuroit,  mais 
mon  cœur  étoit  plus  docile  que 
mon  efprit.  Emilie  exigeoit,  lur- 
tout,  que  je  me  rendifle  Chrétien; 
j’avois  avec  elle  des  converfations 
très-férieufes  fur  la  religion.  Elle 
avoit  bien  plus  de  juflefle  dans  le 
raifonnement  ,  &  un  génie  bien 
plus  élevé  que  celui  de  Lodevon  ; 
elle  pofl'édoit ,  fur-tout,  une  élo- 
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quence  infirmante  &  vi&orieufe, 
qui  adouciffoit  ce  qu’il  y  avoir  de 
terrible  en  de  certains  points.  J’ad- 
mirois  fa  facilité  ,  fes  grâces  ,  les 
refïources  de  fon  efprit  ;  &  fa  re¬ 
ligion  expliquée  par  une  fi  belle 
bouche  ,  me  fembioit  moins  ridi¬ 
cule.  Mes  doutes  difparoifioient 
chaque  jour  ;  c’étoit  Emilie  qui  les 
combattoit.  Ma  nouvelle  croyan¬ 
ce  fut  l’ouvrage  du  fendaient  » 
j’étois  donc  bien  converti.  Je 
crus  tout  ce  qu’Émilie  croyoit  i 
elle  m’apprit  que  le  mariage  étoit 
parmi  les  Chrétiens  un  nœud  fa- 
cré  &  indiffoluble  que  la  mort 
feule  pouvoit  rompre.  Perluadé 
que  j’aimerois  toujours  Emilie ,  je 
fis  le  ferment  de  l’aimer  toujours, 
de  l’époufer  &  de  chérir  fa  loi. 
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Notre  paffàge  aux  colonies  Por- 
tugaifes  étoit  bien  moins  difficile 
que  je  ne  i’avois  cru  d’abord.  Les 
Gengis  commercent  avec  leurs 
voilins  les  Talibotos  ,  qui  font 
avec  les  Portugais  en  très-étroite 
alliance.  Nous  pouvions  efpérer 
au  moyen  de  la  proteétion  des 
Gengis ,  d  etre  bien  reçus  de  ce 
peuple,  qui  pou  voit  nous  donner 
tous  les  fecours  nécefiaires  pour 
raccompliffiement  de  notre  voya¬ 
ge.  J’expofai  mon  projet  aux  Gen¬ 
gis  ;  ils  me  plaignirent  tous  de  la 
folie  où  j’étois  de  vouloir  demeu¬ 
rer  parmi  les  Européens ,  au  lieu 
de  vivre  chez  eux,  &  d’aller  cher¬ 
cher  bien  loin  le  bonheur  qui  n’é- 
toit  fait  que  pour  leur  pays.  Ils 
m’abandonnèrent  à  ma  volonté, 
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lorfqu’ils  virent  que  rien  n’étoîc 
capable  de  me  faire  changer 
de  réfolution.  Leur  bonté  alla 
jufques  à  m’honorer  de  petits  pré- 
fens,  5e  ils  me  donnèrent  un  guide 
pour  m’accompagner  chez  les 
Talibotos.  Ils  m’aimoient ,  parce 
que  je  ne  les  avois  jamais  contre¬ 
dits  dans  leurs  idées ,  leurs  opi¬ 
nions  ,  leur  culte  ,  5e  leur  façon 
de  vivre.  Bon,  fimple,  confiant, 
exempt  de  fiel  5e  d’orgueil ,  la 
Nature  me  donnoit  ce  charme 
qui  n’appartient  qu’à  elle  ,  5e  qui 
fe  fait  fentir  à  ceux  mêmes  qui 
s’écartent  le  plus  de  fes  traits  pri¬ 
mitifs. 


CHAPITRE  XXI. 

Zirdem  connaît  U  Pere  Jofeph. 

]i  An  quels  tranfports  Emilie 
marqua  la  joie  dès  qu’elle  le  vie 
hors  de  ce  peuple  ,  dont  le  nom 
feul  la  faifoir  frilfonncr  d’horreur! 
nous  marchâmes  dix-lept  jours  au 
milieu  des  plus  grandes  fatigues , 
&  nous  arrivâmes  chez  les  Taii- 
botos.  Nous  en  fûmes  bien  reçus, 
grâces  à  notre  conducteur  qui  leur 
parla  avantageufement  de  nous. 
Je  trouvai  les  Talibotos  plus  po¬ 
lis,  plus  fouples,  plus  civilités  que 
les  Gengis  ;  mais  en  héritant  de 
nouvelles  lumières,  ils  avoient  lié 
connoiffance  avec  la  rufe ,  la  per- 
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fidie ,  le  menlonge  ;  &  quoiqu’ils 
ne  mangeâiTent  point  d’hommes , 
ils  étoient  bien  moins  défintérefies 
que  des  anthropophages. 

Nous  attendîmes  Ion?- teins 

O 

avec  impatience  l’occafon  de 
pouvoir  parvenir  aux  colonies 
Pcrtup-aifes  :  il  nous  falloir  un 

O 

nouveau  guide  ;  &  fans  un  évé¬ 
nement  particulier ,  nous  ferions 
demeurés  un  tems  infini  chez  ce 
peuple ,  où  je  vivois  à  regret. 
Emilie  découvrit  parmi  les  Tali- 
botos  un  *  *  *  qui  y  faifoit  fon  mé¬ 
tier,  nommé  le  Pere  Jofeph.  Elle 
me  l’amena  avec  une  efpece  de 
triomphe  '■>  elle  avoit  déjà  eu  loin 
de  l’inftruire  que  j’étois  tout  dif- 
pofé  à  me  rendre  Chrétien.  Le 

bon  Pere  commença  par  m’em- 

brafer , 
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bralïèr  ,  loua  mon  zele  ,  &  me 
félicita  de  m’être  uni  en  intention 
à  fon  Ëglife  ;  puis ,  il  fe  mit  à 
travailler  avec  beaucoup  d’ardeur 
à  ma  converfion.  Elle  ne  lui  fut 
pas  difficile  i  je  n’alpirois  qu’à 
pofléder  Émilie ,  &  jecherchois  le 
moyen  de  précipiter  l’inllant  de 
snon  bonheur.  Malgré  mon  vif 
defir,  je  remarquai  que  le  bon 
Peie  repondoit  moins  bien  à  mes 
objections  qu  Émilie  ,  Sc  même 
que  Lodevon ,  parce  qu’il  a  voit 
moins  d’efprit  qu’eux.  La  néceffi- 
té  de  foumettre  toujours  la  raifon 
à  la  foi  étoit  fon  refrein,  &  l’ancre 
très-fûre  où  s’appuyoit  fon  igno¬ 
rance.  Il  m’affligea  pendant  deux 
femaines  d’une  multitude  de  céré¬ 
monies  qu’il  m’étoit  impoiffible  de 
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pratiquer  à  la  lettre  i  à  la  fin  ,  il 
me  rendit  un  parfait  membre  de 
l’Églife  ,  &  me  promit  que  Dieu 
pourroit  me  pardonner  mon  igno¬ 
rance  pafiee.  Ma  profefùon  de 
foi  &  ma  nouvelle  alliance  fe  fi¬ 
rent  le  même  jour  avec  beaucoup 
de  pompe ,  quoique  dans  une  efpe- 
ce  d’antre ,  &  quelques  Chrétiens 
du  pays  firent  des  réjouhTances 
comme  s’ils  euflent  appris  une 
nouvelle  des  plus  importantes. 
J’étois  cependant  le  plus  ignorant , 
&  ,  peut-être  ,  le  plus  coupable 
des  hommes  '■>  mais  les  tranfports 
de  mon  amour  ne  me  laihoient 
pas  réfléchir  fur  tout  ce  qui  lui 
étoit  étranger  ;  car  ,  cher  Che¬ 
valier  ,  notre  jugement  devient 
bien  foible  dès  que  quelque  paf- 
flon  nous  domine. 
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Le  Pere  Jofeph  triomphoit  de 
m'avoir  amené  au  giron  de  l’Égli- 
fe  ;  il  ne  me  quittoit  plus  ,  & 
mangeoit  continuellement  chez 
.moi.  Dans  nos  converiations ,  je 
nommai  plufieurs  fois  Azeb  & 
Zaka.  Le  Pere  Jofeph  me  dit  qu'il 
y  a  voit  beaucoup  de  reffemblance 
entre  mes  aventures  &  celles  d’une 
jeune  Sauvage  qui  étoit  à  St.  Sal- 
vator ,  ou  lui-même  avoit  com¬ 
mencé  à  Pinftruire  dans  la  religion 
Chrétienne  &  Catholique.  L’ima¬ 
ge  de  Zaka  étoit  trop  profondé¬ 
ment  gravée  dans  mon  amc  pour 
que  je  ne  faififié  pas  avec  trans¬ 
port  cette  première  lueur.  Je 
m’informai  dans  le  plus  petit  dé¬ 
tail  des  choies  qui  pouvoient  m’é¬ 
claircir.  Le  bon  Pere  me  fit  un 
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portrait  abfolument  refîeinblant  à 
Zaka  ;  lorfque  je  l’entendis  ,  je 
m’écriai  :  jufte  ciel  !  je  ne  me 
trompe  point ,  c’efl  Zaka  ,  c’elt 
ma  fceur  ;  elle  vit  !  je  la  reverrai , 
&  je  pourrai  encore  redevenir 
heureux  entre  Tes  bras. 

Mes  tranfports  furprirent  le 
bon  Pere:  je  lui  parîois  d’une  fceur 
adorée  que  je  croyois  perdue  ,  & 
je  mettois  dans  mes  difcours  toute 
la  chaleur  d’un  Amant.  Il  n’ofa 
hazarder  fa  penfée ,  &  me  dit 
quelle  étoit  à  St.  Salvator,  &  que 
les  chagrins  dont  elle  paroilToit  ac¬ 
cablée  i’avoient  conduite  dans  un 
Couvent  pour  y  palier  le  relie  de 
fes  jours.  Le  relie  de  fes  jours  * 
répliquai  je  avec  une  eipece  de 
fureur  mêlée  d’attendriflement  ; 
non ,  elle  vivra  avec  moi  ;  je  rei- 
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fens  fes  peines ,  c’eft  à  moi  de  les 
effacer.  O  ma  fille  ,  où  es-tu  ?  ma 
chere  fille  ,  fe  peut-il...  Dieux  ! 
mais  je  la  reverrai ,  je  lui  offrirai 
ion  cher  Zidzem  qu’elle  croit  mort; 
Zaka!  il  vit,  il  vit  pour  t’aimer i 

9 

pardonne-lui  Ton  crime  î  l’invinci¬ 
ble  défefpoir  a  armé  fon  bras  dans 
un  défert...  J’ai  verfé  ton  fang  & 
le  mien  ,  punis-moi...  &  je  tombai 
épuifé  de  douleur ,  de  regret  & 
d’amour. 

Le  Pere  Jofeph  devint  plus  rê¬ 
veur.  Je  dis  à  Emilie  que  je  pré- 
férois  le  féjour  de  St.  Salvator  à 
tout  autre ,  parce  que  ma  foeur  y 
étoit.  Mes  difcours  avoient  été 
une  énigme  pour  elle  :  cette  pre¬ 
mière  chaleur  paffée ,  une  jufle 
honte  vint  diminuer  ma  joie  ;  pou- 

Mj 
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vois-je  aborder  Zaka  fans  rougir? 
j’avois  été  bien  moins  généreux 
qu’elle  j  elle  m’avoit  autrefois  fa- 
'  crifié  l’amour  qu’elle  avoit  pour 
Lcdevon  ,  &  moi ,  je  lui  donnois 
une  rivale ,  &  je  venois  accompa¬ 
gné  d’elle  me  préfenter  à  fes  yeux. 
Je  vou'ois  me  faire  illufion  en 
fongeant  à  l’excès  de  fa  tendreffe9 
à  fa  générofité  héroïque  ;  mais 
cette  même  image  me  condamnoic 
&  excitoit  mes  jufles  remords.  Je 
me  difois  pour  me  flatter  ,  Zaka 
•  qui  conferve  &  confervera  tou¬ 
jours  la  première  place  dans  mon 
coeur ,  me  pardonnera  une  foi- 
blefle  trop  naturelle  à  un  homme 
accoutumé  aux  voluptueufes  ca- 
refles  de  l’amour.  Ah  !  fi  elle  en 
conçoit  quelque  jaloufie  ,  Emilie 
lera  la  victime  de  notre  réconcï- 
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îiation  :  la  promette  que  j’ai  faite 
à  Zaka  eft  plus  ancienne  ;  ce  font 
mes  premiers  nœuds  &  les  feuls 
qui  me  lient  •>  ils  lont  q  accord 
avec  mon  cœur ,  .ils  lont  donc  les 
plus  facrés  :  ainfi  je  m’abufois 
volontairement  pour  mieux  me 
tromper  moi-même. 


CHAPITRE  XXII. 

Zidrem  retrouve  Zaka . 

J  E  ne  fus  occupé  pendant  tout 
le  voyage  que  du  moment  où  je 
reverrais  ma  chere  Zaka.  Le 
Pere  Joleph  étoit  avec  nous  '■>  fa 
Million  étoit  faite  ,  &  il  réfolut 
de  nous  accompagner  jufques  à 
St.  Salvator.  Nous  voyageâmes 
avec  une  partie  des  Sauvages  qui 
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aîloient  échanger  des  marchan¬ 
dées.  Plufieurs  Portugais  com- 
merçans  vinrent  pareillement  à 
notre  rencontre.  Les  échanges 

fuient  iaits  en  peu  de  jours  5  cha¬ 
cun  de  fon  côté  cherchoit  à  trom¬ 
pa  * autre  5  mais  les  Sauvages 
n  croient  pas  û  habiles  que  leurs 
maîtres.  Je  vendis  ce  Que  j’avois 
reçu  en  prefent  des  bons  Geno-îs» 

.  p  t>'  7 

ainii  que  toutes  mes  pierreries. 
Les  Portugais  furent  allez  équi¬ 
tables  pour  me  donner  le  tiers  de 
ce  que  valoient  mes  diamans  ,  & 
ils  m’aflurerent  d’ailleurs  de  la 
façon  au  monde  la  plus  civile  3 
qu  ils  m’en  auroient  à  peine  don¬ 
né  la  dixiéme  partie  fi  je  n’eufie 
été  Catholique  &  l’époux  d’Emi¬ 
lie.  Je  les  remerciai ,  &  je  conti¬ 
nuai  ma  route  avec  ces  hommes 
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plus  polis  que  confciencieux.  La 
route  que  nous  prîmes  pour  arri¬ 
ver  à  St.  Salvator  étoit  la  plus 
périlleufe  ,  mais  la  plus  prompte. 
J’aurois  franchi  les  obftacles  les 
plus  difficiles  pour  le  plus  léger 
elpoir  de  revoir  ma  chere  Zaka. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de 
mon  étonnement  à  mon  arrivée 
parmi  les  Européens  ;  je  tais  la 
louie  de  penfécs  qui  vinrent  m’af- 
failiir:  ce  tableau  leroit  trop  long. 
Je  pafle  auffi  ious  lîlence  combien 
de  fois  dupé  on  infulta  encore  à 
mafiinplicité.  Je  ne  vous  expoferai 
point  le  flux  &  le  reflux  de  mes 
idées  avant  que  je  fuffie  parvenu 
à  connoitre  leurs  vices  &  leurs 
vertus  ,  8c  à  favoir  apprécier  le 
vrai  caraétere  de  leur  efprit.  Il 
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m’eût  été  impoiîible  ians  le  Re¬ 
cours  d’Émilie  de  vivre  plus  long- 
tems  avec  eux.  Nous  ne  tardâmes 
point  à  arriver  à  St.  Salvator ,  oit 
étoit  cet  objet  adoré  ,  dont  j’at- 
tendois  &  le  charme  &  la  félicité 
de  ma  vie.  Aurois-je  pu  prévoir 
le  coup  de  foudre  qui  devoit 
m’écrafer  !  o  incertaine  joie  des 
hommes  !  comment  peut-on  s’a¬ 
bandonner  un  inifant  à  toi  ! 

Il  me  fallut  pendant  les  pre¬ 
miers  jours  endurer  une  foule  de 
curieux  qui  cherchoient  à  me 
voir  ,  &  me  faifoient  cent  ques¬ 
tions  ridicules.  Après  m’avoir 
beaucoup  lafie  ,  enlin  on  fe  lafla 
de  moi ,  &  on  m’oublia  j  il  eil 
vrai  qu’au  parafant  on  eut  grand 
foin  de  me  tourner  en  dérifion  , 
ce  qui  eft  la  raifon  Suprême  par- 
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mi  plufieurs  peuples  d’Europe. 
Le  Pere  Jofeph  fit  des  perquifi- 
tions  touchant  Zaka  ;  elles  ne 
furent  pas  infruélueufes  :  elle  de- 
meuroit  dans  le  même  Cloître 
qu’elle  avoit  choifî  pour  alyle. 
J’y  volai  plein  d’une  extrême  im¬ 
patience  ,  agité  à  la  fois  de  ter¬ 
reur  ,  de  plaifir  ,  &c  dans  je  ne 
fais  quelle  crainte  confufe  que 
mon  bonheur  ne  répondit  pas  à 
mes  elpérances.  Je  demandai  à 
parier  à  Mariamm  ;  c’étoit  le 
nom  qu’elle  avoit  en  embrafiant 
la  religion  Chrétienne.  Avec 
quelle  violence  mon  cœur  pal- 
pitoit  !  à  peine  je  refpirois.  Elle 
parut  ;  je  la  reconnus  malgré  fes 
habits  lugubres,  &  ce  voile  tride 
qui  ceignoit  fon  front ,  &  cette 
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douleur  profonde  qui  ,  en  flé- 
triflant  fes  traits  ,  n’a  voit  pu  al¬ 
térer  le  caraétere  de  fa  beauté 
unique.  Je  jettai  un  cri  ;  je  me 
précipitai  en  défordre  fur  la  grille 
qui  me  féparoit  d’elle.  L’infortu¬ 
née  Zaka  recule  un  pas  en  arrié¬ 
ré  ,  me  fixe  ,  a  peine  à  me  recon- 
noître  fous  l’habit  d’un  Euro¬ 
péen.  Je  l’appelle  par  fon  nom  5 
au  ion  de  ma  voix  fon  cœur  elî 
ému  ,  fa  langue  fe  refufe  à  l’ex- 
prefllon  ;  elle  me  tend  les  bras , 
les  bras  que  je  ne  pouvois  faifir.. 
Mais  quelle  funefîe  reconnoiffan 
ce  !  tout-à-coup  elle  pâlir ,  tom 
be  fur  un  fiége ,  de  fon  œil  s’é 
teint  fur  moi.  La  perfonne  voilé 
qui  l’accompagne  lui  donne  des 
fecours  ;  elle  revient  à  elle  ;  mais 
Dieux  !  c’eft  pour  me  charger  des 
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plus  cruels  reproches  !  c’ell  pour 
m’appeller  le  fatal  ennemi  de  fon 
repos  &  de  fa  félicité  i  c’eft  pour 
m’ordonner  de  fuir  ia  prefence  ! 
O  furprife  !  ô  moment  qui  faillit 
à  m’arracher  la  vie  !  quoi  !  cette 
même  Zaka  ,  dont  j’attendois  les 
tranfports  les  plus  tendres  &  les 
plus  vives  carefi’es ,  accufe  Zidzem, 
&  l’accable  de  noms  odieux  ,  à 
moitié  étouffés  dans  les  langlots 
&  les  larmes  !  Dans  ma  fureur 
impétueufe  ,  je  veux  entrer  dans 
la  chambre  où  eft  Zaka  ,  pour 
la  relever  dans  mes  bras ,  l’in¬ 
terroger  fur  la  caufe  de  fa  dou¬ 
leur  ,  mourir  à  fes  pieds  ,  ou 
l’appaifer  ;  on  me  refufe.  Je  ten¬ 
te  de  brifer  ces  grilles  funefles  , 

U 

on  me  repoulfe  '■>  on  me  repré¬ 
fente  la  coutume  inviolable  de 
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ce  lieu  faint.  Je  maudis  cette 
folle  coutume  qui  enferme  des 
cœurs  innocens  8c  vertueux  , 
comme  s’ils  étoient  coupables  8c 
méchans.  Je  me  plains ,  j’éclate 
à  mon  tour  en  reproches  '■>  je  dis 
tout  ce  que  l’amour  au  défefpoir 
peut  dire  de  plus  violent  &  de 
plus  tendre  '■>  Zaka  ne  me  répond 
point.  Je  la  conjure  de  n’etre  pas 
inlenfible  ,  de  fe  fouvenir  des 
nœuds  qui  nous  avoient  unis.... 
A  ces  mots  ,  elle  jette  un  cri 
d’horreur ,  détourne  la  tête,  fuit 
comme  h  elle  fuyoitun  monftre,  & 
me  lai  fie  feul  en  proie  à  ma  douleur 
&  à  ma  furprife  plus  vive  encore. 
On  fut  obligé  de  m’arracher 
de  ce  fatal  endroit  '■>  un  fombre 
défefpoir  me  rendoit  farouche. 
Je  me  dis  que  je  méritois  -mon 
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malheur ,  parce  que  j’étois  cou¬ 
pable  d’infidélité.  Mon  alliance 
avec  Emilie  avoir  dû  porter  l’in¬ 
dignation  dans  l’ame  fenlible  de 
Zaka  ;  &  fon  cœur  étoit  trop 
délicat  pour  loufFrir  le  moindre 
partage  :  voilà  ce  que  je  croyois 
la  vraie  caufe  de  Tes  larmes.  Sa 
colere  eft  jufte  ,  me  diiois-je  ; 
ah  !  courons  elïuyer  ces  pleurs 
de  l’amour  ;  répandons  plutôt 
mon  fang  pour  fléchir  Zaka.  Mal¬ 
heureux  que  je  fuis  !  j’ai  pû  l’of- 
fenfer  !  que  la  réparation  ioit 
égale  au  crime.  C’eft  à  moi  de 
lui  tout  iacrifier;  rendons-lui  ce 
cœur  auiufideie,  aufli  pur  qu’elle 
le  pofledoit  dans  les  heureux  val¬ 
lons  des  montagnes  de  Xarico  » 
lieux  témoins  de  mon  bonheur 
&  préfentement  objets  des  regrets 
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les  plus  vifs  qu’un  cœur  puiffe 
former. 


CHAPITRE  XXIII. 

Fureurs  de  Zidrem. 

E  revins  près  d’Émilie  ,  mais 
plein  d  un  trouble  que  je  ne  pou- 
vois  difïimuler.  Emilie  fut  allar- 
uiee  ;  mes  yeux  égarés  fuyoient 
les  liens ,  6e  fi  je  la  regardois , 
ce  regard  annonçoit  la  fureur.  A11 
iilence  effrayant  que  je  gardois  , 
ïc  joignoient  les  exclamations 
lourdes  du  bon  Pere  JofepA  ,  qui 
ne  pouvoit  revenir  de  fa  furprife. 
Il  preffentoit  une  fcène  terrible  , 
te  il  vouioit  l’éloigner.  Emilie 
s’avança  vers  moi  tandis  que  je 
me  promenois  à  grands  pas ,  6e 
me  demanda  dune  voix  trem- 
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blante  la  cauie  de  mon  éfarc- 

O 

ment.  Ah  !  Zaka  m’abhorre  , 
répondis-je  ;  je  lui  ai  été  infidèle , 
devoir- elle  avoir  une  rivale!... 
laiflez-moi  ;  c’eft  vous  qui  faites 
mon  malheur...  Périffe  le  jour  où 
je  vous  ai  vue...  Émilie  étoit  tom¬ 
bée  fur  un  fiége ,  &  verfoit  des 
larmes.  Je  repris  la  parole  ,  &  je 
lui  dis  dans  l’aliénation  de  mon 
efprit  :  il  ne  s’agit  pas  de  pleu¬ 
rer  ,  Madame  ,  il  faut  nous  ré¬ 
parer  ;  des  nœuds  plus  anciens 
détruifent  le  nœud  fatal  que  nous 
avons  formés.  Le  fang  &  l’amour 
m’ont  uni  dès  l’enfance  à  Zaka  ; 
elle  a  des  droits  fur  mon  cœur , 
&  c’efl  elle  qu’il  avoue  pour  épou- 
fe...  Je  dételle  l’inftant  où  votre 
beauté  alluma  mes  defirs.  Zaka 
pleure  ,  pourquoi  vous  ai-je  con- 
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nue  ;  fi  je  ne  vous  eufie  pas  fau- 
vée  de  ia  mort  qui  vous  mena- 
çoit ,  vous  ne  cauferiez  pas  au¬ 
jourd’hui  le  fupplice  de  mes 
jours. . .  Vous  ne  concevez  pas , 
digne  Chevalier  ,  que  j’aie  pû 
tenir  des  difcours  au  fil  atroces  $ 
je  les  retrace  ici  pour  m’humilier, 
&  pour  vous  faire  voir  à  quel 
point  les  pallions  aviliiïent  &  éga¬ 
rent  l’homme.  Un  tigre  blefié , 
exhalant  une  rage  impuiflante , 
eft  une  foible  image  de  la  tempê¬ 
te  qui  foulevoit  mon  ame  ;  je 
m’abufois  à  croire  qu’Emilie  etoit 
le  vrai  flambeau  de  difcorde  allu¬ 
mé  entre  Zaka  &  moi. 

Qu’on  fe  figure  l’étonnement 
dans  lequel  la  jetta  ma  violence  i 
moi ,  qui  jufques  alors  avois  été 
doux  £t  modéré  dans  tous  mes  pro* 
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cédés.  Elle  étoic  demeurée  immobi¬ 
le  b  lajaloulîe  a  voit  ferré  fon  cœur 
&  lié  fa  langue  ;  elle  étouffoit  de 
douleur  :  elle  fit  un  effort  fur  elle- 
même  ,  &  vint  vers  moi  l’œil  en 
feu  &  le  geffe  indigné.  Comment, 
malheureux  !  toi  le  frere  &  l’époux 
deZaka,  &  pour  comble  d’hor¬ 
reur  l’époux  d'Emilie  !  Ciel  !  cou¬ 
pable  d’un  ineefte ,  tu  es  venu  me 
féduire,  &  tu  m’as  trompée  !  Ah  i 
qui  peut  aujourd’hui  expier  ton 
crime,  &  reparer  mon  infortune? 
Oui ,  lui  dis-je ,  outré  de  fureur  Sc 
de  rage ,  ma  fœür  eft  mon  époufe  j 
je  l’aime ,  elle  lera  toujours  à  moi , 
malgré  toi,  ta  religion,  ton  Dieu, 
&  les  vils  tyrans  qui  l’enchaînent. 
Je  briferai  fes  fers  ;  je  retournerai 
fur  ces  bords  où  repofe  la  cendre 
d’un  pere  dont  je  reconnois  trop 
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tard  les  fages  avis  ;  je  vivrai  heu** 
reux  avec  elle  fous  les  loix  de  la 
fimple'Nature  j  fuis,  te  dis  je,  tu 
ne  m’es  plus  de  rien,  &  périfTe  en- 
c0i  e  une  lois  le  jour  ou  je  t’ai  vûe. 

Accablé  de  ce  violent  défordre, 
je  me  trouvai  mal  ;  le  Pere  Jofeph 
me  parloit  en  vain  de  la  foi  invio¬ 
lable  juree  a  Emilie,  des  vengean¬ 
ces  du  ciel  qui  réprouvoit  mon 
union  avec  Zaka  comme  un  crime 
abominable ,  je  ne  l’écoutois  plus, 
Emilie  pleuroit  ;  mais  fes  larmes 
etoient  plutôt  de  jaloufie  &  d’or¬ 
gueil  que  de  tendreffe.  J’errois  en 
furieux ,  &  je  ne  fentois  pas  ma 
fureur.  Je  me  débarraflai  des  bras 
qui  me  retenoient,  &  je  volai  au 
Cloître  pour  faire  ferment  à  Zaka 
qu’elle  n’auroit  plus  de  rivale ,  & 
que  j’étois  difpofé  à  tout  faire  pour 


elle.  Hélas  !  on  me  dit  de  fa  part 
qu’elle  avoit  pris  la  rëfolution  de 
ne  plus  paroître  devant  moi  &  de¬ 
vant  qui  que  ce  loit.  Je  traitai  ces 
diicours  de  fables,  je  m’emportai, 
je  menaçai  ;  je  tournois  autour  des 
lieux  qui  la  renfermoient ,  pouf- 
lant  des  cris  douloureux  ,  afin 
qu’ils  parvinrent,  du  moins,  à 
fon  oreille.  Zaka  pour  faire  ceffèr 
ces  pourfuites  fcandaleufes ,  ou 
par  un  relie  de  pitié ,  m’écrivit  la 
lettre  fuivante. 

Lettre  de  Mariamne  à  Zidrem. 

Pourquoi ,  ô  Zidzem  !  ta  pré- 
fence  profane- 1- elle  cette  fainte 
folitude ,  que  la  religion  &  le  re¬ 
pentir  habitent!  mon  devoir,  mes 
fermens,  tout  m  oblige  a  t’oublier. 

I  ourquoi  tes  gemilfemens  vien- 
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nent-ils  redoubler  l’horreur  qui 
me  confume ,  &  rouvrir  une  blef- 
iure  que  le  teins  &  mes  remords 
doivent  fermer?  Eh!  n’ai-je  point 
allez  du  fardeau  de  mon  crime  & 
des  menaces  du  ciel.  Zidzein  i  ce 
que  tu  nommois  un  amour  inno¬ 
cent  eft  un  amour  horrible  &  dé¬ 
telle  ,  que  la  Nature  réprouve  & 
que  la  bouche  de  tous  les  hommes 
condamne.  La  rougeur  couvre 
mon  front  j  la  honte  eh  mon  éter- 
nel  partage.  O  malheureux  frereï 
les  liens  du  fang  font  trop  étroits 
pour  former  d’autres  nœuds ,  & 
l’amitié  fainte  &  pure  exclut  l’a¬ 
mour  criminel.  Il  eft  un  Juge  fu- 
prêine  ,  &  fa  loi  me  défend  de 
nourrir  une  flamme  coupable.  Sa 
juftice  eft  inexorable  ôc  terrible  » 
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je  tremble  pour  toi ,  frere  infortu- 
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né  :  ouvre  les  yeux  ,  le  monde  en¬ 
tier  t’accufe  ;  dans  les  ténèbres  de 
notre  ignorance  rien  ne  nous  dif- 
tinguoit  de  la  brute...  Je  prends 
la  plume  pour  toucher  ton  cœur, 
puiffe-t-il  m’imiter  dans  fon  repen¬ 
tir  ;  peut-être  en  te  peignant  mes 
larmes  ,  je  te  laide  voir  malgré 
moi  une  partie  du  trop  cher  pen¬ 
chant  que  je  veux  dompter.  Je 
frémis  de  l’énormité  de  mon  crime, 
&  ton  image  cruelle  me  pourfuit. 
O  !  évite-moi  de  tomber  dans jles 
gouffres  enflammés  où  PEternel 
punit  pendant  l’éternité.  Sois  gé¬ 
néreux  ,  compatiflant  ;  ayes  pitié 
de  mes  maux ,  de  mes  combats , 
ils  font  affreux  j  tranquillife  cette 
ame  que  tu  déchires  :  efl-ce  à  toi 
d’y  régner  lorlque  Dieu  me  la  de¬ 
mande  fans  réferve  !  Si  je  te  fuis 
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chere  ,  ne  me  vois  plus...  Mot 
cruel;  mais,  helasj  il  faut  que  tu 
m  oublies ,  &  que  tu  me  donnes  le 
bonheur  de  t’oublier.  Je  fuis  dans 
un  al  y  le  facré  où  nous  levons  des 
mains  pures  vers  le  ciel  ;  ne  trou¬ 
ble  point  ce  culte  qu’une  foible 
créature  doit  à  fon  Créareur.  Ce 
peu  de  jours  que  j’ai  à  vivre ,  &  » 
que  le  chagrin  <$t  la  douleur  mi¬ 
nent  à  pas  lents ,  vont  s’écouler 
dans  les  auftérités  &  les  larmes  de 
la  pénitence;  &  pendant  ce  tems, 
mes  prières  monteront  au  trône  de 
l’Éternel  pour  obtenir  ta  grâce  & 
la  mienne.  Adieu  ,  mon  frere ,  c’eft 
le  leul  nom  qu’il  me  foit  permis  de 
te  donner.  Je  fuis  en  préfence  de 
la  juhice  Divine ,  je  vais  lui  offrir 
nuit  &  jour  mes  pleurs  '■>  mes  pleurs 
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la  défarmeront  en  ta  faveur ,  8c 
elle  laiflera  tomber  fa  vengeance 
fur  moi  feule,  comme  fur  la  plus  cri- 
minelle  dans  l’excès  de  fon  amour. 

O  quels  divers  mouvemens  m’a- 
giterent  à  la  leéture  de  cette  let¬ 
tre  !  ils  furent  à  la  fois  trilles ,  dou¬ 
loureux  &  confolans.  Zaka  m’ai- 
inoit  encore  ,  elle  ne  me  fuyoit 
point  pour  punir  mon  infidélité  , 
mais  par  pure  obéiflance  aux  prin¬ 
cipes  de  la  religion  qu’elle  avoir 
adoptée.  Ma  fureur  fe  calma,  8c 
je  m’écriai  :  Dieu  jaloux  ,  tu  me 
l’enleves  !  qu’elle  ne  fe  montre  donc 
plus  a  mes  yeux  j  fi  je  la  voyois,  fi 
elle  m’écoutoit ,  tout  mortel  que 
je  fuis ,  je  te  ferois  un  rival  qui , 
peut-être  ,  l’emporteroit  fur  toi  ; 
Ah  !  Zaka  !  aveugle  Zaka  !  com- 
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ment  peux-tu  nommer  crime  ce 
que  l’innocence  de  ton  cœur  a 
nommé  vertu  ! 

CHAPITRE  XXIV. 

Suite,  du  précédent. 

J’Interrogeois  mon  cœur  pour 
favoir  s’il  étoit  véritablement  cou¬ 
pable  d’aimer  Zaka  avec  tendref- 
fe  ,  &  je  ne  pouvois  comprendre 
ce  qui  pouvoit  rendre  cet  amour 
criminel.  Eft-il  donc  deux  maniè¬ 
res  d’aimer  ?  La  religion  élevoit 
fa  voix  foudroyante  ,  mais  pou- 

voit-elle  condamner  l’intime  union 

de  deux  âmes  qui ,  feparées  1  une 
de  l’autre ,  ne  vouloient  qu’aimer? 
Je  -n’apperçus  dans  les  livres  de 
cette  même  religion  fi  redoutable 
que  des  exemples  qui  me  jufti- 
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Soient.  Les  loix  naturelles  avoient 
été  néceflairement  fuivies  par  les 
premiers  adorateurs  du  vrai  Dieu; 
fans  cela ,  comment  l’uni  vers  le  fe- 
roit-i!  peuplé,  <5c  comment  alors 
nos  ayeux  auroient-ils  pu  fe  ga¬ 
rantir  du  crime  dont  on  m’accu- 
foit  ?  ou  ils  étoient  aulîi  punifia- 
bles  que  moi ,  ou  j’étois  auffi  in¬ 
nocent  qu’eux.  Je  m’étois  trouvé 
dans  une  ignorance  invincible  ,& 
notre  famille  avoit  repréfenté  l’en¬ 
fance  du  monde.  J’alTemblai  tous 
ces  témoignages  pour  appaifer  les 
remords  de  Zaka  ;  elle  refufa  avec 
îermeté  de  recevoir  aucune  de 
mes  lettres.  Mes  prières  furent 
inutiles  ;  fon  coeur  même ,  le  plus 
dangereux  ennemi  quej’employois 
contre  elle  ,  agit  vainement.  La 
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religion  des  Chrétiens ,  la  feule 
qui  foit  capable  de  nous  faire  im¬ 
moler  des  intérêts  fi  chers,  lui  fit 
remporter  la  plus  difficile  viétoire. 
Elle  prit  peu  de  tems  après  le  voile , 
pour  me  ravir  le  refie  de  mon  ef- 
pérance.  Elle  prononça  fes  vœux 
avec  une  fermeté  douce  ,  &  un 
courage  fans  fafte  &  fans  efforts. 
J’étois  préfent  j  alors  je  me  fentis 
élevé  au-deffus  de  moi -même  par 
l’exemple  de  fon  héroïfme-  Que 
je  me  jugeai  petit  près  d’elle  !  Mon 
cœur  ne  fut  jamais  aulll  grand  , 
suffi  noble,  auffi  courageux  que  le 
fien.  Ne  pouvant  plus  être  à  moi, 
elle  avoit  renoncé  à  tout  ;  trop 
faible  pour  l’imiter  ,  je  regrettois 
la  perte  de  mon  bonheur.  Zaka 
ne  s’étoit  point  répandue  en  plain¬ 
tes  vaines ,  elle  avoit  embraflë  le 
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parti  qui  la  déroboit  à  un  monde 
qui  lui  étoit  devenu  odieux  fans 
moi. 

Pendant  que  je  me  livrois  à  tou¬ 
te  l’amertume  de  mon  chagrin  , 
Emilie  avoit  porté  par-tout  fes 
cris ,  fes  larmes ,  &  l’éloquence 

de  les  charmes  &  de  fa  douleur. 

« 

L’Evêque  de  St.  Salvator  me  fit 
venir.  Je  parus  devant  Monfei- 
gneur.  Il  étoit  alîis  gravement 
lorfque  j’entrai  ;  fa  tête  relevée 
paroifloit  immobile  ,  fes  yeux 
étoient  remplis  d’un  faint  cour¬ 
roux...  Approchez,  me  dit-il ,  & 
il  parut  frémir  lorfque  je  l’abordai. 
J’ai  entendu  parler  d’un  incelfe 
commis  avec  votre  fœur;  on  dit  de 
plus  que  vous  avez  voulu  entrer 
de  force  dans  le  Couvent ,  favez- 
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vous  que  vous  mériteriez  ,  félon 
les  loix  ,  d’être  brûlé  vif  ;  mais 
J’Églife ,  qui  vous  a  reçu  dans  fon 
fein ,  enchaîne  le  bras  de  la  jufti- 
ce.  Reconnoiffez  Emilie  comme 
votre  époufe  légitime  ,  aimezda , 
&  donnez  une  foin  me  proportion¬ 
née  au  icandale  que  vous  avez 
caufé  parmi  les  hdeles,  fans  quoi 
je  ne  vous  regarderai  que  comme 

un  enfant  rebelle  aux  volontés  de 

/  * 

Cette  finguliere  bonté  de 
m’auroit  fait  rire  en  tou¬ 
te  autre  occafion.  Il  étoit  inutile 
que  je  lui  remontrâffe  que  mon 
crime  ayant  été  commis  dans  l’i¬ 
gnorance  ,  la  peine  ne  pouvoir 
rejaillir  fur  moi  >  je  pris  le  parti  de 
ne  pas  attirer  fur  ma  tête  les  fou¬ 
dres  réfervéss  aux  railonnemens 
indifcrets  ,  je  donnai  la  femme 
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oui  devoit  m’innocenter  '■>  ée  com¬ 
me  en  élevoit  mon  crime  au -de (Tus 
de  tous  les  autres  crimes ,  elle  fut 
des  plus  fortes  ;  mais  je  ne  me  ren¬ 
dis  point  fur  le  compte  d’Emilie. 
Nous  devions  nous  féparer.  Ses 
reproches  amers ,  fes  plaintes  in- 
jurieufes  lui  avoient  fait  tort  dans 
mon  efprit  ;  elles  nuifent  toujours 
à  fon  fexe ,  qui  n’a  point  d’armes 
plus  lures  que  celles  de  la  patience 
&  de  la  douceur.  Ses  clameurs 
partoient  d’un  fond  d’orgueil  plu¬ 
tôt  que  d’un  excès  d’amour.  L’A¬ 
mour  eft  un  enfant  délicat  que  de 
doux  ménagemens  font  vivre  ,  <5c 
qu’un  rien  bleffe  fouvent.  Elle  ré¬ 
pandit  dans  la  ville  tant  de  bruit, 
que  cette  indécence  acheva  de 
me  la  rendre  indifférente ,  &  une 
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femme  alors  a  moins  à  prérendre 

lur  notre  cœur  que  û  on  la  haiT- 
foit.  C’eft  une  lâcheté  que  de  fein¬ 
dre  1  amour.  Une  femme  qui  nous 
a  dégagés  de  nos  devoirs  a  perdu 
tous  les  droits.  Emilie  déclara 
bientôt  qu’il  ne  lui  étoit  plus  pol- 
f  ble  d’aimer  un  inceftueux.  A  fa 
requête  notre  mariage  fut  calfé  j 
j  y  conientis,  Sc  par  forme  de  dé¬ 
dommagement  ,  il  m’en  coûta  une 
partie  de  mes  tréfors.  j’abandon¬ 
nai  volontiers  ce  qu’on  me  deman- 
doit ,  préférant  le  repos  de  mon 
cœur  a  la  fortune.  Je  lui  rendis 
apres  notre  féparation  l’eftime  que 
je  devois  à  quelqu’une  de  fes  ver¬ 
tus.  Je  n’étois  plus  fon  époux  j  j’en 
fus  puis  difpofé  à  être  non  fon  ami, 

(  je  ne  profane  point  un  nom  aulfi 
laint)  mais  à  lui  rendre  tous  les 
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fervices  pofiibles.  J’ai  été  coupa¬ 
ble  envers  Emilie  ,  je  l’avoue  5 
mais  notre  cœur  ne  dépend  pas 
de  nous  ;  l’hymen ,  la  pompe,  Tes 
fermens ,  ne  peuvent  lui  donner 
des  chaînes  ou  des  loix  ;  rien  ne 
l’affervit ,  lorfqu’il  ne  chérit  pas 
fes  liens.  J’avois  cru  aimer  Emilie  i 
la  pofleflion  efl  le  creufet  où  l’a¬ 
mour  paroît  ce  qu’il  efl.  O  mon 
ami  !  faut-il  le  dire,  je  n’y  trouvai 
point  ce  charme  qui  nous  rend 
une  amante  encore  pluschere  ;  la 
beaute  m  avoit  feduit,  &  je  payai 
cherl’erreur  de  mes, yeux.  Onpeut 
goûter  dans  les  bras  de  plufieurs 
femmes  les  plaifirs  de  l’amour  ; 
mais  il  n’en  efl  qu’une  ,  je  crois , 
qui  nous  infpire  ce  ravinement  de 
l’ame  fi  fupérieur  aux  plaifirs  des 
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fens ,  qui  n’eft  point  eux  ,  qui  cü 
indépendant  d’eux ,  qui  peut  mê¬ 
me  îe  p  a  (fer  d’eux ,  &  qu’on  ne 
ne  peut  définir ,  foit  qu’on  le  goû¬ 
te  ,  foit  qu’on  le  rappelle  ,  foit 
qu’on  le  regrette.  Oui ,  cette  vo¬ 
lupté  de  l’ame  toujours  fubfiftante  » 
qui  vit  en  nous ,  qui  n’en  iort  point, 
qui  s’enflamme  de  la  préfence  de 
l’objet  aimé,  qui  fond  délicieufe- 
ment  deux  cœurs  qui  volent  l’un 
vers  l’autre  ,  ce  charme  profond 
qui  nous  éleve  au-deflus  de  la 
fphere  des  mortels ,  Zaka  feule  me 
l’a  fait  éprouver;  c’efc  avec  elle 
feule  que  j’ai  pu  me  dire  heureux , 
parfaitement  heureux  ;  &  ce  fou- 
venir  eil  encore  dans  mon  infortu¬ 
ne  ce  que  mon  cœur  peut  goûter 
dé  plus  délicieux» 
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CHAPITRE  XXV. 

I.  Otrvois- je  féjourner  long- 
tems  dans  une  ville  où  i’avois  reçu 

*  3 

des  coups  auffi  fenfibles?  Zaka 
pouffa  trop  loin  la  cruauté  à  mon 
départ  i  elle  refula  de  me  voir, 
rien  ne  put  la  toucher  :  j’obtins 
feulement  quelques  lignes  que  la 
religion  avoit  tracées.  Elle  me 
donna  des  enfeignemens  fur  le  fi¬ 
dèle  &  malheureux  Caboul  que  je 
cherchois  de  tout  côté  ;  elle  m’ap¬ 
prit  qu’il  étoit  en  efclavage  chez 
les  Portugais,  &  m’indiqua  le  lieu 
où  je  le  trouverois.  J’achetai  ce 
ferviteur  fidele,  je  le  repris  coin- 
me  un  ancien  ami  qui  avoit  élevé 
mes  premiers  ans,  rélolu  d’affurer 

N  6 


^  (  3 00  ) 

en  paix  la  fin  de  la  trifte  carrière. 
O  1  que  j’eus  de  joie  de  le  ferrer 
encore  une  fois  entre  mes  bras , 
de  rendre  hommage  à  fes  vertus , 
d’honorer  fa  vieilleffe  &  fes  che¬ 
veux  blancs  !  Sa  vue  me  rappelîois 
Azeb  ,  &  je  le  refpeétois  comme 
mon  pere.  Il  m’apprit  par  quels 
incidens  Zaka  fut  conduite  à  St. 
Salvator.  Le  fcélérat  Lodevon 
avoit  cherché  à  perfuaderà  Zaka 
que  j’étois  tombé  dans  le  fleuve 
par  accident,  lorique  je  tenois ma 
malheureufe  fille  entre  mes  bras„ 
L’hypocrite  joignit  fes  larmes  aux 
fiennes  5  la  malheureufe  Zaka  n  en 
foupçonna  pas  moins  l’afireufe  vé¬ 
rité  ,  &  bientôt  la  conduite  du 
barbare  la  convainquit  qu’elle 
étoit  tombée  au  pouvoir  dun 
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fendit  &  fauva  l’honneur  de  Zal< a > 

&  la  fauva  enfuite  de  ion  propre  . 
défefpoir.  O  mortel  généreux  ! 
que  ne  te  dois-je  pas  !  Zaka  con- 
fentit  à  vivre  ,  mais  ce  lut  pour 
venger  ma  mort  ;  fa  fermeté  &  ia 
préfence  d’efprit  firent  échouer 
tous  les  infâmes  projets  de  l’An- 
glois.  Un  vaiffeau  Portugais  heu- 
reufement  rencontré  ,  reçut  à  fes 
cris  l’infortunée  Zaka  ;  Lodevon 
la  fuivit  dans  le  même  vaifieau.  Il 
eut  l’infolence  de  protefier  qu’elle 
lui  appartenoit ,  &  une  nuit  que 
cédant  à  l’excès  de  fes  maux  elle 
étoit  endormie ,  le  barbare  force¬ 
né  d’amour  S<  de  rage  poufi’a  la 
violence  au  dernier  comble.  Zaka 
fut  aile 2  heureufe  pour  oppofer 
une  défenle  égale  à  l’attaque;  fes 
larmes  attendrirent  le  Capitaine 
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ciu  \  u  i  fi  eau  qui  la  protégea  contre 
î  audacieux  Lodevon  j  mais  ce 
meme  Capitaine  ne  pouffa  pas  !a 
générofité  jufqu’au  bout,  il  perfé- 
cuta  à  fon  tour  cette  Zaka  trop 
malheureufe  par  fa  beauté.  Ses 
larmes  ne  fecherent  point  fur  fes 
joues:  au  premier  port,  Lodevon 
jaloux  &  furieux  de  s’être  vu  arra¬ 
cher  fa  proie ,  combattit  le  Capi¬ 
taine  le  piffolet  en  main  ;  le  Ca¬ 
pitaine  le  blefla  mortellement. 
Lodevon  fur  le  point  d’expirer 
connut  cet  effroi  des  fcélérats  qui 
tremblent  a  l’in  (tant  qui  va  finir 
leur  affreux  repos ,  &  qui  boivent 
a  longs  traits  toutes  les  horreurs 
du  trépas.  Déchiré  par  la  crainte 
encore  plus  que  par  les  remords  , 
il  avoua  fes  forfaits ,  tourmenté 
par  le  défefpoir,  ôc  pleurant  coin- 
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me  un  lâche.  D’après  fa  confeflion , 
il  avoir  d’abord  voulu  m’empoi- 
fonner  pour  jouir  de  Zaka  &  de 
mes  tréfors ,  &  contre  fon  attente 
Azeb  avoit  été  la  trifte  viélime  de 
fa  fi.veur.  Il  avoua  qu’il  m’avoic 
précipité  dans  le  fleuve  avec  ma 
fille ,  qu’il  avoit  cherché  à  m’at- 
fommer  d’un  coup  d’aviron  ,  8c 
qu’il  avoit  attenté  plufieurs  fois  à 
l’honneur  de  Zaka.  Il  fit  toutes  les 
fupplications  ufitées  des  âmes  baf- 
fement  criminelles ,  8c  il  mourut 
aufii  indignement  qu’il  avoit  vécu. 
Le  Capitaine  du  vaifleau  ,  au  dé¬ 
faut  de  fa  coupable  paillon ,  fatis- 
fit  fon  infâme  avarice  i  il  ravit  à 
Zaka!  es  tréfors  immenfesque  nous 
avions  apportés.  A  peine  lui  laifîa- 
t-il  dequoi  fe  retirer  dans  le  Cloî¬ 
tre  de  St.  Saivator ,  où  un  conieil 
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charitable  la  fît  conduire.  Seule, 
foible ,  n’ayant  ni  fecours  ni  appui , 
elle  ne  put  réclamer  contre  ce  bri¬ 
gandage  ,  occupée  qu’elle  étoie 
d’une  perte  plus  douloureufe  :  le 
Capitaine  encore  plus  barbare 
vendit  le  fidele  Caboul  ,  &  le 
vendit  comme  un  efclave. 

Cner  Chevalier,  comme  au  ré¬ 
cit  de  tant  d’horreurs  mon  fang  fe 
fouleva  ,  l’indignation  me  fît  ver- 
fer  des  larmes.  Que  je  méprifai  les 
Européens!  Que  les  peuples  civi- 
lifés  nie  parurent  monflrueux!  Je 
crus  qu’ils  ne  s’étoient  raiTemblés 
en  corps  que  pour  unir  &  rafîner 
mutuellement  leurs  vices  horri¬ 
bles.  Les  Gengis  qui  dévorent  la 
chair  humaine  me  parurent  moins 
cruels  que  les  Européens ,  ces  bri¬ 
gands  qui  vous  égorgent  fous  une 
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apparence  de  bonté.  Je  trouvai  un 
vaifieau  qui  faifoit  voile  pour  l’An¬ 
gleterre  ,  j’en  profitai  ;  pendant  le 
trajet,  j’eus  lieu  de  pardonner  aux 
hommes,  j’en  connus  un  qui  fait 
l’honneur  de  l’humanité  ,  c’eft  le 
vertueux  Monfieur  Dorlington,  le 
plus  honnête- homme  de  la  terre, 
&  dont  l’ame  douce,  tendre, bien- 
faifante,  éclairée,  a  fait  mon  bon¬ 
heur:  il  devint  mon  meilleur  ami. 
Il  reconnut  en  moi  cette  /implicite 
précieule  de  la  Nature,  que  tant 
de  revers  n’avoient  pu  encore  al¬ 
térer  i  je  lui  plus  beaucoup.  C’efI 
a  lui  que  je  dois  tout  '■>  il  m’apprit 
a  connoitre  cette  religion  fai n te 
que  l’intérêt  de  mon  amour  m’a- 
voit  fait  adopter.  Sa  morale  pure 
8c  fublime  gagna  mon  cœur  ;  fes 
préceptes  me  parurent  un  foutien 
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affairé  pour  la  foibleffe  humaine , 
&  fes  promefles  également  confo- 
lantes  &  élevées.  Je  l’aimai ,  cette 
religion  augufle,  parce  qu’il  n’en 
efl  point  qui  rabaifie  davantage 
l’homme  orgueilleux,  &  qui  mette 
plus  d’égalité  parmi  les  adorateurs 
du  meme  Dieu.  Elle  nous  montre 
à  la  fois  toute  notre  dignité  &  no¬ 
tre  foiblelTe  ;  elle  nous  donne  des 
lumières  lorlque  notre  railon  am- 
bitieufe  nous  abandonne.  Les 
avantages  dont  j’ai  joui  en  Angle¬ 
terre  pendant  mon  féjour  iont 
ineftimables ,  avantages  que  je  re- 
connois  lui  devoir.  O  mort  !  de- 
vois-tu  le  frapper  prefque  entre 
mes  bras  !  Ami,  permets -moi  de 
pleurer  celui  qui  fut  mon  ami  ;  je 
l’ai  retrouvé  en  toi ,  &  je  ne  fuis 
pas  encore  confolé  ! 


(3°7) 

Je  commerçai  pendant  cinq 
ans  ,  &  la  fortune  me  favorifa. 
L’amour  de  la  patrie  &  de  la  re¬ 
traite,  le  peu  de  goût  que  j’avois 
pour  la  façon  de  vivre  des  Euro¬ 
péens  me  ramenèrent  en  Améri¬ 
que  :  j’ai  choifi****  pour  mon 
habitation.  Ici ,  je  vis  avec  des  li¬ 
vres  &c  ma  penfée ,  préférant  la 
bonhommie  de  Caboul  ,  dont 
l’ame  grofliere  elf  droite ,  fran¬ 
che  ,  fenlible  &  vertueufe,  aux 
entretiens  ingénieux  &  flatteurs 
des  autres  hommes.  Aufli  détaché 
du  monde  que  défabufé  ,  je  tâche 
de  rentrer  dans  l’état  de  la  bonne 
Nature ,  en  conformant  mes  goûts 
à  fes  volontés ,  &  en  ne  me  per¬ 
mettant  que  des  deflrs  Amples  & 
aifés  à  latisfaire.  J’ai  trop  defiré, 
je  ne  deflre  plus  rien.  Cette  flam- 
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me  afitive  &  dévorante  a  épuifé 
mon  cœur  ;  il  efi  devenu  inaccef- 
flble  aux  traits  de  l’amour  ;  il  a 
été  trop  profondément  blefie  pour 
l’être  une  fécondé  fois.  Il  a  perdu 
fon  reffort  ;  il  n’eft  plus  depuis 
qu’il  eff privé  de  Zaka.  Le  repos, 
l’indépendance,  une  légère  médi- 
tion  au  pied  d’un  arbre  ,  un  fou- 
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pir  qui  s’échappe  vers  le  Cloître 
de  St.  Salvator,  voilà  ce  qui  com- 
pofe  mon  bonheur.  Je  regarde  de 
loin  les  maux  volontaires  que  s’at¬ 
tirent  les  hommes ,  les  entraves 
qu’ils  fe  forgent ,  l’elclavage  hu¬ 
miliant  qu’ils  chériflènt  j  &  indi¬ 
gné  de  les  voir  renoncer  aux 
droits  facrés  d’un  être  libre ,  je  ne 
fais  fi  leur  aveuglement ,  ou  plu¬ 
tôt  leur  bêtifie  fur  leurs  vrais  in¬ 
térêts  ,  ne  les  rend  pas  dignes  en 
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effet  de  leurs  malheurs.  Je  les 
aime  &  je  les  plains  :  je  fuis  indi¬ 
gné  de  les  voir  affervis  fous  un  joug 
que  rien  ne  pourra  rompre  ;  je 
voudrois  élever  une  voix  allez  for¬ 
te  pour  épouvanter  leurs  tyrans  ; 
&  jettant  enluite  un  coup  d’œil  fur 
des  millions  de  Sauvages  égarés 
dans  les  libres  déferts  de  la  boule 
du  Monde  ,  je  prie  Dieu  de  difll- 
per  leur  faux  bonheur  ,  &  de  les 
rendre  plus  éclairés ,  afin  qu’ils  ne 
foient  pas  plus  long-tems  coupa¬ 
bles.  Adieu,  mon  cher  Chevalier. 


F  I  N. 
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APPROBATION. 

t 

J?Ai  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Vice-Chancelier  un  Manufcrit  qui 
a  pour  titre  ,  V Homme  Sauvage  ,  &  je 
n’y  ai  rien  trouve  qui  puifië  en  empê¬ 
cher  rimprefîion*  A  Paris  ,  le  l7 
Juillet  1766.  LE  BRET. 
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